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RECHERCHES SUR LES SURFACES D’ÉROSION 
ET LA MORPHOLOGIE DE LA RÉGION PARISIENNE! 


(Troisième article.) 


IV. — LA MORPHOLOGIE PLIOCÈNE ET QUATERNAIRE 


Le relief de la région parisienne, tel qu’il nous apparaît aujour- 
d’hui, dérive du cycle d’érosion déclenché par les déformations de 
la pénéplaine meuliérisée, Ce cycle d’érosion n’est pas encore achevé, 
puisque les formes du relief sont extrêmement différenciées (pla- 
teaux, buttes, coteaux et vallées) et très étroitement adaptées dans 
le détail à la structure, c’est-à-dire à l’alternance des couches résis- 
tantes et des couches tendres, à la variation même de leur puissance 
et, dans l’ensemble, aux conditions créées par la tectonique (zones de 
soulèvement et zones de subsidence, anticlinaux et synclinaux)?. 

Comment s’est déroulé ce cycle d’érosion ? Correspond-il à un 
enfoncement progressif des thalwegs ou, au contraire, n’avons-nous 
pas affaire à une alternance de creusements et de remblaiements, 
c’est-à-dire à une série d’épicycles plus ou moins nombreux ? ? Quel a 
été, d’autre part, le système d’érosion qui a présidé à l’établissement 
des thalwegs et au façonnement des versants ? A quelles conditions 
climatiques correspond-l ? 


4. Voir Annales de Géographie, LIT, 1943, n°8 289, p. 1-19, et 290, p. 81-97. 

2. Nous verrons plus loin que le tracé des côtes et des coteaux est directement en 
rapport avec les accidents de la tectonique qui ont déformé la surface meuliérisée. 

3. Bien que le plan du travail de l’érosion (succession des périodes de creusement 
et de remblaiement) ait été identique dans l’ensemble du Bassin Parisien, ses effets 
ont pu être considérablement modifiés d’une région à l’autre par les mouvements 
tectoniques (mouvements de soulèvement et mouvements de subsidence) qui, ainsi 
que nous l’avons suggéré, ont pu se prolonger très tardivement (Bull. de l’Assoc. de 
Géographes français, n°%126-127, 1940), On pourrait montrer, en particulier, que, dans une 
zone en voie de subsidence, l’alternance des périodes de creusement et d’alluvionnement 
n’a pas le,même résultat, surtout en ce qui concerne le façonnement des versants, que 
dans les régions en voie de soulèvement. La subsidence atténue l’effet du creusement 
et agit comme si elle en réduisait le nombre des périodes, ce qui favorise l'érosion laté- 
rale aux dépens de l’érosion linéaire. 
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C’est à chacune de ces questions qu’il faudrait répondre pour 
expliquer la morphologie de la région parisienne, c’est-à-dire pour 
définir le mécanisme même de la mise en place des formes du relief 
qui la composent et celui de leur façonnement. 

Si nous sommes suffisamment renseignés sur le climat du Qua- 
ternaire ou du Pléistocène, nous le sommes beaucoup moins sur celui 
du Pliocène. On admet généralement qu’il a présenté, dans nos 
régions du moins, des différences plus sensibles, avec le climat de la 
période précédente, du point de vue de la température que du point 
de vue du régime pluviométrique. Quant au plan sur lequel a tra- 
vaillé l’érosion, nous ne sommes guère mieux fixés. Enfin, les points 
de repère que nous devons nécessairement emprunter à la stratigra- 
phie géologique ne sont pas assez nombreux, et ils n’intéressent pas 
directement la région parisienne. L. Aufrère a attiré l’attention sur 
quatre d’entre eux : Abbeville, Saint-Prest, Rozières (Cher) et Arc- 
en-Barrois, d’où il semble résulter qu’au Pliocène supérieur les 
thalwegs se sont abaïissés dans ces régions, et sans doute à deux 
reprises, jusqu’à 20 ou 30 m. au-dessus de leur niveau actuel. Quant 
au remblaiement des dépôts à Mastodontes, qui a suivi sans doute 
e dernier creusement, il « paraît avoir eu une épaisseur assez COnsi- 
dérable ». 

Il n'es’ pas indifférent, d’autre part, de savoir si creusement et 
remblaiement se sont plusieurs fois renouvelés ou s’ils ont offert une 
succession unique, Car les effets morphologiques ne seraient pas du 
tout analoguest, Enfin, si ces événements datent bien de la fin du 
Pliocène, que s'est-il passé depuis le début de cette période, qui est 
l’extrême limite pour l’achèvement de notre pénéplaine ? C’est donc 
une longue durée du Pliocène pour laquelle nous ne possédons 
aucun renseignement. [Il ne faut pas espérer pouvoir, dans cette 
génération de formes pliocènes et quaternaires, établir de subdivi- 
sions bien nettes et vouloir apprécier convenablement les apports 
de chacune de ces attaques de l’érosion comme de chacune des 
périodes de climat où le système d’attaque a été modifié. 

L'étude morphologique nous permet cependant de préciser quel- 
ques points. Puisque l’influence de la structure (alternance des ter- 


1. L’alternance répétée des périodes de creusement et de remblaiement n’aura pas le 
même effet que la succession d’un seul creusement et d’un seul remblaiement, en parti- 
culier sur le développement de l’érosion latérale, à condition que l'amplitude extrême 
soit la même. Et, d’autre part, cet effet pourra avoir une valeur différente à l’amont 
et à l'aval. A l’amont, les oscillations répétées du niveau de base pourront ne pas 
toutes être marquées dans la topographie, et les choses se passeront comme s’il n’y 
avait qu’un seul creusement suivi d’un seul remblaiement, ou, dans certains cas, même 
qu’un seul creusement. À l’aval, au contraire, l’effet des creusements sera en quelque 
sorte diminué par rapport au travail de l’érosion latérale. Et les remblaiements auront 
tendenes à se confondre en un seul, surtout dans les régions où prédominent les terrains 
tendres. 
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rains durs et des terrains tendres) ne permet pas de repérer facile- 
ment les phases d’érosion qui ont contribué à l’élaboration du relief — 
en effet, l’étagement des plateaux qu’elle a déterminé peut aussi 
bien s’expliquer, en principe du moins, en faisant intervenir un 
enfoncement progressif des thalwegs qu’en supposant une alter- 
nance d’enfoncements et de remblaiements épicycliques —, rete- 
nons des exemples où la structure perd ses droits et choisissons des 
vallées enfoncées uniquement dans une masse de terrains tendres. 


1. Le creusement pliocène. — De telles vallées existent au Sud de 
Paris, dans les plateaux du Hurepoix et des Yvelines en particulier, 
la structure comportant, entre la meulière de Beauce et la craie, à 
peu près exclusivement des terrains tendres. La vallée de l’Yvette 
est l’une des plus caractéristiques. Elle s’encaisse de près de 100 m. 
dans le plateau du Hurepoix, et ses versants sont modelés, au-dessous 
de la meulière de Beauce qui forme la surface du plateau, dans les 
sables de Fontaïnebleau (60 m.), dans l’argile sannoisienne et les 
formations argilo-marneuses du gypse, où s'établit le fond même de 
la vallée. 

Malgré cette uniformité relative des terrains, il existe un con- 
traste frappant, principalement à l’aval d'Orsay, entre la section 
supérieure (au-dessus de 80 m.), très élargie et nettement dissy- 
métrique, et la section inférieure, beaucoup plus étroite et mieux 
équilibrée. 

Il est manifeste que, dans le haut, les versants ont davantage 
reculé sous l’action d’une érosion prolongée et dans laquelle la part 
de l’érosion actuelle ne compte pour ainsi dire pas, puisque ces hauts 
versants sont depuis longtemps fossilisés sous une masse assez épaisse 
de terrains glissés ou soliflués, formant une véritable carapace contre 
laquelle le seul ruissellement est impuissant. 

Depuis le bord du plateau (150 m.) jusqu’à l’altitude de 80 m. 
environ, la pente montre des sables jaunes ou ocres, c’est-à-dire 
remaniés. Ils ont glissé, entraînant avec eux de la meulière en pier- 
railles et de l’argile. De distance en distance, les débris prennent des 
dimensions énormes ; de véritables coulées apparaissent, formant 
des bosses ou des bourrelets, dont la structure offre un amas de 
pierrailles et de blocs de toutes dimensions (certains blocs de grès 
dépassent plusieurs mètres cubes), empâtés d’argile et qui semblent 
s'être avancés comme un traineau, sur une pente de sable, jusqu’à 
100 m. parfois de la bordure du plateau. Lorsque ces coulées se 
groupent, on voit apparaître aux deux-tiers supérieurs du versant 
une sorte de replat très inégal, comme c’est le cas, en particulier, sur 
le versant droit entre Orsay et Haut-Cassau et sur le versant gauche 
près de Lozère. Ces coulées ont subi des remaniements significatifs, 
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/ mais superficiels, à une époque postérieure à leur mise en place. On 
voit même se dessiner à Lozère un fragment de terrasse d’une plati- 
tude étonnante. Il y a là l’esquisse d’un remaniement récent (Quater- 
naire), analogue à celui que l’on rencontre sur les bas versants. Ceux-ci 
ne présentent plus que des traces de glissements menus et tout à fait 
superficiels, analogues du reste à ceux qui ont remanié en surface 
les grandes coulées. 

Les deux sections de la vallée correspondent donc à deux phases 
d’érosion bien distinctes. La première répond au travail de la rivière 
enfoncée jusque vers 70-80 m. et au façonnement corrélatif des ver- 
sants sous l’action du ruissellement, des glissements et des coulées 
de solifluction ; la seconde témoigne d’un enfoncement plus modeste 
et d’une érosion plus jeune et plus limitée. 

Comme il faut s’y attendre, le faciès de la section supérieure se 
retrouve dans la partie amont de la vallée, au delà de Saint-Rémy- 
les-Chevreuse, où il est manifeste que l’érosion récente n’a pas encore 
pénétré. 

On ferait des observations analogues dans la vallée de la Vesgres, 
où le niveau qui porte les traces de solifluction et de glissement 
atteint, au-dessus du fond marécageux de la vallée, près de 1 km. 
de largeur à une altitude de 130 m., ainsi que dans la vallée de 
la Remarde. 

Sans pouvoir rapporter ces deux phases de l’érosion à une date 
précise, nous sommes donc obligés d'admettre la réalité d’un ancien 
creusement jusqu'aux environs de 70-80 m., accompagné ou suivi 
d’une accumulation de dépôts correspondant à un recul marqué des 
versants. Cet ensemble morphologique domine nettement une sec- 
tion inférieure où l’on reconnaît les traces de l’érosion quaternaire 
récente. | 

Il existe aux abords même de Paris une série de dépressions, 
peu ou mal drainées, dont le fond, établi vers 70 m., est comme sus- 
pendu au-dessus des vallées actuelles de la Seine et de ses affluents. 
Telle est la dépression suivie par le canal de l’Ourcq depuis Claye- 
Souilly jusqu’à Sevran, au pied de la butte de Vaujours. Elle offre 
le type d’une dépression subséquente dissymétrique, le versant long 
coïncidant avec la montée semi-structurale de la plaine de France, le 
versant court formant le coteau de la butte de Vaujours. Versants 
et plaines sont encombrés de débris analogues à ceux de la vallée 
de l’Yvette. La dépression ne peut résulter que d’une érosion assez 


1. Quant à la dissymétrie, sensible seulement au-dessus du niveau de 80 m., elle 
s’explique par le recul plus rapide du versant droit favorisé par la pente du bloc bas- 
culé (plateau de Gometz-le-Châtel). I1 n’y a pas de raison pour que la dissymétrie joue 
dans la section inférieure, pour le moment du moins, étant donné la faible action de 
l'érosion latérale quaternaire. 
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poussée, puisqu'elle a réussi à déblayer à peu près complètement le 
glacis de calcaire de Saint-Ouen constituant le soubassement de la 
plaine de France de l’épais manteau de gypse, d’argiles et de sables 
qui le recouvrait et dont on ne retrouve les restes (buttes de Dammar- 
tin) qu’à plus de 10 km. de là. Est-il possible d'admettre qu'il soit 
uniquement l’œuvre de l’érosion quaternaire ? 

Une dépression analogue sépare, au Nord-Ouest de Paris, la butte 
de Sannois et celle de Montmorency sur 4 à 5 km. de large (dépression 
de Beauchamp). Le fond, à 60-70 m., forme un plan d’érosion tran- 
chant successivement, du NO au SE, le calcaire grossier, les sables 
de Beauchamp, le calcaire de Saint-Ouen et les formations du 
gypse. On n’y trouve aucune trace d’alluvions fluviales, mais unique- 
ment des dépôts de pentes (A), glissements de sables et coulées de 
solifluction, dont on peut reconnaître la structure dans des bassins 
artificiels que l’on est en train de construire pour le développement 
du système de l’épandage. La dépression n’a jamais servi de passage 
à une rivière importante ; elle résulte tout simplement de l’enfon- 
cement de tout petits affluents de l’Oise et de la Seine. Elle n’est 
qu’un seuil démesurément élargi. nr 

Ceci s’explique seulement si l’on admet que le travail ne résulte 
pas d’un simple et progressif enfoncement des thalwegs. Le recul 
considérable des versants a dû être facilité par des oscillations répé- 
tées du niveau de base dont ici, comme dans la vallée de l’Yvette, 
nous ne saisissons que les derniers termes (creusement jusqu’à 70 m. 
et accumulation jusque vers 100-120 m. de coulées de solifluction et 
de matériaux de glissement). Ce qui semble confirmer cette manière 
de voir, c’est l’existence, sur le flartc des buttes (par exemple au- 
dessus du bourg de Bessancourt, pour la butte de Montmorency, et 
près de Montigny, à l’extrémité occidentale de la butte de Sannois), 
de replats structuraux parfaitement dégagés, soulignant les moindres 
différences dans la résistance des terrains 1, Comment admettre qu’ure 
érosion vigoureuse, déclenchée par un enfoncement prononcé des 
thalwegs, aurait pu laisser subsister des formes aussi précaires ? Nous 
y voyons, au contraire, le résultat d’une érosion ralentie, où seul le 
ruissellement agirait, comme il arrive quand un remblaiement vient 
relever le niveau des thalwegs. 

Nous retrouvons donc ici encore la même succession d’événgments 
que dans la vallée de P'Yvette. Mais nous sommes toujours embarras- 
sés pour mettre une date en regard de chacun d’eux. 

La découverte d’ossements de cerf, de cheval, de rhinocéros et 
d’éléphant vers 70 m. d’altitude, signalée par Desnoyers?, ne peut 


1. Le replat qui domine Bessancourt met en valeur la surface des argiles supra- 
gypseuses au contact des sables de Fontainebleau. 
2. Bulletin de la Société géologique de France, 1876, p. 132. 
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permettre aucune conclusion. Elle tendrait tout au plus à prouver 
que la dépression existait au début du Pléistocène!, On pourrait 
retenir encore bien d’autres observations à l’appui de notre interpré- 
tation. Nous espérons bientôt donner à cette démonstration toute 
l'ampleur technique qu’elle mérite. Signalons pourtant encore ici un 
fait intéressant : chaque fois que la table de calcaire grossier se hausse 
au-dessus du niveau de 60-70 m., que nous considérons comme étant 
celui des thalwegs à la fin de la phase d’érosion épicyclique qui a 
suivi la déformation de la pénéplaine, elle apparaît trouée de poches 
ou de cavités dont le fond s’établit avec une régularité surprenante 
sur la courbe de niveau de 60 ou 70 m., comme on peut en faire la 
remarque aux environs de Valmondois, par exemple. 

Ce sont tous ces faits qui nous poussent à admettre que les rivières, 
installées sur la pénéplaine déformée, ont enfoncé le thalweg des 
vallées, à une époque qui peut être rapportée à la fin du Pliocène 
ou au début du Pléistocène, jusqu’à un niveau voisin de 60 ou 70 m., 
soit à une quarantaine de mètres au-dessus du thalweg actuel de la 
Seine, et à une profondeur pouvant varier de 140 à £0 m. au-dessous 
de la pénéplaine elle-même. Elles ont donc pénétré profondément 
dans la masse des terrains sous-jacents. 

On comprend ainsi l’ampleur du déblaiement qui a dû s’effectuer 
alors, dégageant les surfaces structurales ou semi-structurales des 
couches dures qui s’y trouvent intercalées ou qui les supportent : 
meulière de Brie, calcaire de Saint-Ouen, calcaire grossier. 


2. Le remblaiement de la fin du Pliocène ou du début du Quater- 
naire. — Ce large déblaiement est, avant tout, l’œuvre de l’érosion 
latérale, facilitée certes par la nature particulièrement peu résistante 
des terrains (sables, argile, gypse), mais certainement aussi par un 
relèvement du plan d’érosion, provoqué, soit par une remontée du 
niveau marin, soit encore par une reprise du mouvement de subsi- 
dence du creux de Paris et peut-être par les deux actions conjuguées. 
Il ne semble pas possible d'expliquer autrement les phénomènes de 
remblaiement qui semblent avoir accompagné ou suivi la stabili- 
sation du thalweg aux environs de 60 m. Ce remblaiement est, du 
reste, d’un type assez particulier. Le rôle des alluvions fluviales y 
est extrêmement réduit. Même sur les plateaux bordant immédia- 
tement la Seine, elles sont extrêmement rares, Il a été alimenté 
exclusivement par des dépôts de versants. La carte géologique ne 
s’y est pas trompée en généralisant, comme elle l’a fait, le signe de 
la formation A (dépôts des pentes). Mais il faut bien remarquer que 
ces dépôts se trouvent parfois à près de 10 km. du versant d’où ils 


1. Voir aussi Canrz, Bull. de la Société de Géogr., t. VIII, 1880, p. 24. 
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proviennent. La nature sableuse ou sablo-argileuse des terrains dont 
ils dérivent peut évidemment favoriser un tel étalement. Encore 
faut-il faire intervenir des conditions climatiques favorables. 

Étant donné la valeur considérable de l’enfoncement des thalwegs, 
la pente des versants a dû être assez forte tant que l’enfoncement 
a duré. Les versants ont dû reculer assez rapidement et de grandes 
masses de matériaux (sables) ont dû descendre vers les thalwegs, 
sous la simple action du ruissellement ou des éboulements dans les 
sables. Mais, à partir du moment où l’enfoncement s’est ralenti, les 
pentes se sont affaiblies et la vitesse du recul des versants a diminué. 
Cela ne veut d’ail- 
leurs pas dire qu’il 
ait cessé, car, à ce 
moment, les condi- 
tions climatiques ont 
donné la prépondé- 
rante à une forme 
d’érosion susceptible 
de se contenter, dans 


les sables du moins, dre 

: ‘ 1, Sables de Lozère remaniés. — 2, Calcaire de l’Orlé- 
depentesirès faibles : anais (calcaire de Beauce). — 3, Calcaire d’Étampes. — 
coulées de glissement 4, Sables de Fontainebleau. 


ou de solifluction. 

On peut supposer, d’autre part, que parallèlement à ce méca- 
nisme se sont déroulés celui du ruissellement et celui de l’érosion 
fluviale. x 

Le remblaiement peut donc offrir des faciès divers : faciès alluvial, 
faciès de ruissellement, faciès de glissement et aussi de solifluction. 

La vallée de la Juine, en amont d’Étampes, offre l’exemple d’un 
remplissage de vallée par des éléments entraînés par le ruissellement 
(érosion en nappe), qui a repris les matériaux accumulés sur la péné- 
plaine miocène. Au-dessus de l’auge alluviale de Saclas, entaillée 
dans le calcaire d’Étampes, la vallée s’élargit dans le calcaire tendre 
de Pithiviers. Un large replat se dessine sur les deux versants vers 
125 m. (thalweg reconstitué vers 110 m.) (fig. 5). Les graviers laissent 
apercevoir, sur une dizaine de mètres, une masse de grains de quartz 
et de silex roulés, éléments constituants des sables de Lozère, mais 
présentant ici un calibrage très net et même des traces de stratifica- 
tion. Ils sont, enfin, surmontés de petites coulées de solifluction 


F1G. 5. — Coupe O-E EN TRAVERS DE LA VALLÉE 
SUPÉRIEURE DE LA JUINE, PRÈS DE DACLAS. 


1. L’alternance de saisons pluvieuses et de saisons relativement sèches se lit assez 
bien dansa structure de ces coulées. On observe souvent, sous la masse des matériaux 
qui constituent le corps de la coulée (blocs de meulière ou de grès, pierrailles et argile), 
une sorte de croûte composée de petits éléments cimentés, qui a dû former le tablier 
du traineau glissant à la surface des sables. 
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(Quaternaire) ayant mis en marche des pierrailles (calcaire de Pithi- 
viers) enrobées dans une argile d’origine limoneuse. Sur le plateau, 
on retrouve la formation des sables de Lozère dans son état normal 
(éléments en désordre dans une pâte argileuse). Ce sont donc bien 
eux qui ont livré au ruissellement les éléments dont il a composé la 
nappe de remblaiement comblant la vallée ancienne creusée jusqu’à 
une centaine de mètres. 

Le même remblaiement s’observe dans toutes les vallées pliocènes 
façonnées dans des terrains résistants, notamment dans la Haute- 
Brie, par exemple aux environs d’Esternay. Mais, cette fois, les élé- 
ments sont empruntés, soit à la meulière de Brie désorganisée par 
l'érosion de la pénéplaine, soit aux placages subsistants des sables de 
Fontainebleau. On y trouve aussi des plaquettes de meulière de 
Beauce, très patinées. 

Sur les plateaux de la rive gauche de la Seine, entre Mantes et 
Vernon, on peut également reconnaître une couverture de sables de 
Lozère remaniés et étalés par le ruissellement. Cette couverture, 
épaisse d’une dizaine de mètres, a enseveli, vers 100 m., la surface iné- 
gale du plateau, réalisant une vaste plaine alluviale, absolument 
plate, mais coupée de forêts et de landes. 

Là où les vallées pliocènes se sont enfoncées dans la masse des 
sables de Fontainebleau ou dans les formations de gypse, la structure 
du remblaiement répond à un autre mécanisme, celui de la solifluc- 
tion accompagnée de glissement de sables. Les matériaux qui consti- 
tuent ces coulées sont naturellement en rapport avec les terrains 
affleurant sur les versants. Sur la bordure occidentale de la Haute- 
Brie (bassin de l’Ourcq), ce sont des éléments de la meulière de Brie 
empâtés dans une masse argileuse plus ou moins compacte, empruntée 
aux formations du gypse. Partout ailleurs, le matériel a été fourni 
par la meulière de Beauce et les sables et grès stampiens. 

Ici, la masse est composée de blocs de meulière plus ou moins 
volumineux (certains dépassent le mètre cube) et de fragments de 
meulière emballés dans un désordre complet au milieu d’une argile 
rouge ou brune, coupée de trainées de sables de Fontainebleau 
rubéfiés. À cette masse de matériaux lourds et boueux, les pentes de 
sables ont servi de plan de glissement. Et c’est ce qui explique que 
certaines coulées se soient avancées à plus de 500 m. et même plus 
de 1 km. de la bordure du plateau, 

Ce ne sont pas là uniquement de simples phénomènes de ver- 
sants, Si les coulées s’individualisent dans la zone de départ, elles 


"Par exemple, autour de la Butte de Bures {cote 160), à l'Ouest de Villennes-sur- 
Seine, ainsi que sur le versant Nord de l’Hautil où le plateau en est encombré sur une lar- 
geur qui atteint près de 2 km, On en trouverait encore des exemples plus significatifs 
dans la haute vallée de POurcq. 
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semblent s'être confondues, vers le bas, en une vaste plaine de rem- 
blaiement que l’érosion quaternaire a singulièrement démantelée, 
mais dont 1l reste néanmoins des traces visibles. Les exemples déjà 
étudiés montrent que cette nappe de remblaiement s’est élevée dans 
les hautes vallées (Juine, Yvette, Vesgres, Petit Morin) jusqu’à 
120-130 m. environ, tandis que, près de la Seine (Vernon), elle s’arré- 
tait vers 100 m. d’altitude. On en retrouve les traces ailleurs, par 
exemple autour des buttes de la plaine de France, où elles forment 
des replats, tantôt continus (comme sur le flanc Nord de la butte de 
Montgé), tantôt discontinus (comme autour de la butte de Montmo- 
rency). Étant donné l’altitude atteinte par les thalwegs (60 m.) 
au cours du creusement qui a précédé, c’est donc une masse de maté- 
riaux considérable qui a enseveli les vallées, ainsi que les plates- 
formes structurales déjà dégagées1. 

Ce double épisode de creusement et de remblaiement que nous rap- 
portons au Pliocène supérieur (creusement) et au début du Quater- 
naire (remblaiement) est l'événement capital dans le développement 
de l’érosion depuis la déformation de la surface miocène?. Bien que, 
au Quaternaire, les thalwegs se soient enfoncés d’une valeur attei- 
gnant les deux tiers de l’enfoncement du Pliocène, l’action de l’éro- 
sion a été limitée aux vallées et à leurs abords immédiats. Elle a 
dispersé la plus grande partie de ce remblaiement sablo-argileux 
édifié au Pliocène, mais les versants ont peu reculé, même dans la 
vallée de l’Yvette, où ils étaient pourtant formés de terrains particu- 
lièrement accessibles au déblaiement. Le travail essentiel du façonne- 
ment de notre relief, pour toutes les parties s’élevant au-dessus du 
plan de 60 m. (40 m. d’altitude relatiwe à Paris), est donc l’œuvre du 
Pliocène inférieur ou du début du Pléistocène. 


V. — LA MORPHOLOGIE ACTUELLE 


Nous pouvons maintenant aborder la description sommaire du 
relief actuel de la région parisienne, car nous avons les moyens d’en 
expliquer les formes en en retraçant la genèse, La morphologie pari- 
sienne comprend des éléments qui appartiennent à trois générations ; 
les uns datent du Miocène : hauts plateaux meuliérisés du Hurepoix et 


1. Ce remblaiement n’a cependant pas la régularité d’un remblaiement de plaine 
alluviale. Il ne paraît pas avoir recouvert les croupes les plus élevées de la plaine de 
France ou de la plaine de l'Ourcq. On reconnaît ces endroits à la profonde décom- 
position du calcaire en une argile qui rappelle celle des hauts plateaux meuliérisés, 
mais qui en diffère cependant par sa couleur plus claire {jaune ou ocre) et par sa 
moindre compacité. Mais on peut y observer par places un début de meuliérisation. 

2, Cela n’exclut évidemment pas des oscillations antérieures (creusement et rem- 
blaiement), mais elles n’ont laissé aucune trace dans la topographie actuelle, comme 
si elles avaient été effacées par les derniers épisodes. 
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de la Brie orientale, plateau calcaire de la Beauce ; les autres, de la 
fin du Pliocène et du début même du Quaternaire, soit directement : 
buttes, coteaux, secteurs amont des vallées, parties supérieures des 
versants des vallées inférieures ; soit indirectement : plaines ou bas 
plateaux structuraux (plaine de France, plaine de l’Oureq, plaines 
du Valois et du Vexin) mis en. valeur par le dégagement des terrains 
tendres qui les recouvraient, plateau meuliérisé de la Brie occiden- 
tale, dérivant d’une surface d’érosion oligocène dégagée au Pliocène 
des sables stampiens qui l’avaient fossilisée ; enfin des éléments qua- 
ternaires, dont les principaux se réfèrent aux vallées : bas versants, 
méandres, terrasses et plaines alluviales. 


1. Les plateaux. — «a. Les hauts plateaux. — La ligne des hauts 
plateaux boisés est, nous l’avons vu, le trait le plus caractéristique 
de l’horizon parisien. Elle en détermine la limite même. C’est à l'E et 
au S qu’elle offre le plus de continuité, car aucune brèche importante 
ne l’interrompt, et elle ne manque pas de majesté, en raison des 
dénivellations importantes qu’elle présente par rapport à la vallée 
de la Seine qui la suit d’assez prèsi. On la retrouve vers l’O jusqu’à 
la vallée de la Mauldre et à l’E jusqu'aux abords de Fontainebleau. 
Sur plus de 60 km., cette ligne rigide de hauts plateaux tient l’hori- 
zon de Paris serré de près : plateaux des Yvelines et du Hurepoix, 
plateaux du Gâtinais septentrional. 

La façade est moins imposante vers le N, où de larges brèches 
l’interrompent : vallée de l'Oise, plaines de France et de l'Oureq. 

Les hauts plateaux du S, couverts en grande partie de forêts, 
dans la partie occidentale surtout (forêt des Yvelines autour de 
Rambouillet, bois de Saint-Cloud et forêt de Marly), parsemés 
d’étangs et de zones marécageuses, même dans la partie orientale 
cependant mise en culture, évoquent la pénéplaine meuliérisée du 
Miocène. Ils en sont les restes directs, à peine modifiés par l’accu- 
mulation, du reste peu importante, du limon quaternaire, qui a permis 
néanmoins à la culture d’y prendre pied. Leur platitude ne nous 
étonne plus, car nous savons qu’elle dérive d’un type de pénéplaine, 
le plus parfait qui soit — avec les surfaces d’aplanissement des pays 
karstiques —, la pénéplaine des régions semi-arides, due aux vastes 
zones de balayage et d'épandage des oueds. 

Ces plateaux du Hurepoix et des Yvelines descendent lentement 
au S vers la plaine de Beauce, qui n’est guère moins élevée aux envi- 
rons de Chartres (140-130 m.). Là, l’argile de la surface meuliérisée 
disparaît, cédant la place aux calcaires (calcaires de l’Orléanais de 

1. Elle est cependant précédée par endroits d’un palier peu large dù au dégagement 


par l'érosion de la fin du Pliocène de la surface structurale du calcaire grossier, à 
l'Ouest, et de la meulière de Brie, à l'Est, 
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la carte géologique), déposés dans un second lac de la pénéplaine 
décalé vers le S par rapport au premier (lac du calcaire d’'Étampes). 
L’érosion pliocène y a dégagé des esquisses de surfaces structurales 
et déblayé les terrains les plus tendres (molasses du Gâtinais). Elle a 
surtout développé un réseau ramifié de vallées peu profondes, dont 
les axes s’orientent en majeure partie vers la Loire, où la subsidence 
s’est accentuée à partir du Burdigalien et jusqu’au début du Pliocène. 
Toutes ces vallées sont, comme celles des plateaux mêmes du Hure- 
poix, des vallées infantiles, dont le développement a été arrêté par 
la fissuration de la roche, comme il l’a été au N par la masse per- 
méable des sables de Fontainebleau. C’est pourquoi la plaine de 
Beauce offre à la vue de douces ondulations, dont on a de la peine à 
relever la direction. Mais, à la différence des plateaux du Hurepoix, 
la plaine est sèche et dénudée, car la mise en affleurement des cal- 
caires lacustres y a été trop tardive pour que le terme final de la meu- 
liérisation s’y soit produit. 

Ces sols chauds, lorsqu'ils sont couverts de limons, ont une répu- 
tation solide et méritée de terres à blé ; mais, lorsque le limon manque 
(Basse-Beauce), ils tendent, sous un climat remarquable par sa faible 
humidité, à devenir des plaines de pierrailles comme on en rencontre 
si souvent dans les régions méridionales. 

Dans la ceinture des hauts plateaux argileux, la Haute-Brie 
(Brie orientale ou champenoise) fait figure à part. Elle est non seule- 
ment plus élevée (200 m. environ), mais surtout beaucoup plus 
variée d’aspect que les plateaux précédents. Elle offre, dans sa partie 
extrême-orientale, un bel exemple de surface polygénique. Sa surface 
correspond, tantôt au plan de la surface meuliérisée du Miocènet, 
tantôt à celui de la surface meuliérisée de l’Oligocène, dégagée par 
l’érosion miocène des sables stampiens qui l’avaient fossilisée ; tantôt 
enfin, elle comporte des éléments structuraux, par exemple lorsque 
affleure légèrement, en contre-bas des précédentes surfaces, le cal- 
caire de Champigny, dégagé par l’érosion pliocène des terrains qui 
le recouvraient, marnes supragypseuses, argiles vertes et meulière 
de Brie. De là, la variété de ses paysages?. Aux environs de Pro- 
vins, par exemple, l’affleurement du calcaire de Champigny (environs 
de Saint-Hélier et de Villegruis) amène l’apparition de petites plaines 
dénudées et sèches, belles terres à céréales qui font penser à un com 
de Beauce, et qui contrastent fortement avec les terres humides, 
boisées et même parsemées de landes du pourtour et des parties 
septentrionales, correspondant aux sols argileux de la meulière. 


1. Elle‘est très facile à distinguer sur le calcaire de Champigny meuliérisé. 

2, Variété qui s'oppose à l’uniformité de la Brie occidentale où règne la meu- 
lière. Ici, ce sont les vallées, plus encaissées et plus larges, qui créent les contrastes du 
paysage. 
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Ici encore, les vallées faiblement enfoncées dans la surface du pla- 
teau (vallées pliocènes infantiles) ont développé un doux paysage de 
collines, un peu triste et si monotone qu’on regarde comme un trait 
d'originalité des accidents pourtant à peine sensibles (quelques 
dizaines de mètres de dénivellation), mais d’une régularité géomé- 
trique comme le sont les collines de sables stampiens rigoureuse- 
ment alignées de l’E à l’O qui courent au-dessus des vallonnements, 
rehaussées par leurs rideaux de forêts, et les vallées de même orien- 
tation qui les relaient 1. 

b. Les bas plateaux. -— Au-dessous de ces hauts plateaux, 
restes de la surface meuliérisée du Miocène, apparaît un piédestal 
de bas plateaux ou de plaines dans lequel les vallées se trouvent 
encaissées. On en voit apparaître un ourlet au Sud de la Seine : plane 
de la Bière, près de Fontainebleau (90 m.); plaine du Hurepoix 
septentrional entre l'Essonne et l’Orge (90 m.) ; banquette de la ban- 
lieue S de Paris (Montrouge et Clamart) et de la rive gauche de la 
Seine en aval de Poissy (100 m.). Mais c’est au Nord de la Seine 
qu’ils affirment leur principale extension : bas plateaux du Vexim 
oriental (90-100 m.), plaine de France (100 m.), plaine de l’Ourcq 
(120 m.), plaines du Valois et du Soissonnais (120-140 m.). 

Certains d’entre eux sont de véritables plateaux structuraux et 
correspondent au plan stratigraphique des roches résistantes déga- 
gées par l’érosion pliocène des terrains tendres qui les surmontaient : 
tel est le cas de la plaine septentrionale du Valois et de la plaine du 
Soissonnais correspondante (calcaire grossier inférieur), des ban- 
quettes de calcaire grossier de la région de Poissv et de Montrouge, 
de la plaine du Hurepoix septentrional et de la Bière (meulière de 
Brie). Mais la plaine de l’Ourcq, celle du pays de France et le plateau 
du Vexin oriental qui domine Pontoise ne sont pas de vraies plates- 
formes structurales. Car le déblaiement des roches tendres n’a pas été 
complet. Et ceci semble tenir à deux raisons. 

La première provient de la marche même de l'érosion pliocène 
telle que nous l’avons exposée plus haut. Partout où l'altitude des 
bancs de roches dures descendait au-dessous du plan des thalwegs 
pliocènes (60 m.), le déblaiement des couches tendres qui les surmon- 
laient à été incomplet et ce sont encore ces dernières qui forment le 
sous-sol de ces plateaux : tel est le cas du Vexin oriental et du pays 
de France méridional, 


1. Collines et vallées sont en rapport avec de légers synclinaux et peut-être aussi 
avec des cassures, La plaine calcaire de Villegruis, par exemple, correspond à un dôme 
anticlinal E-0 très surbaissé, dont les versants s’abaissent lentement vers deux gout- 
tières synclinales où sont conservés les terrains plus récents (argile verte, meulière 
de Brie, sables de Fontainebleau et même meulière de Beauce). Il se réalise ainsi une 
veritable inversion du relief par rapport à la structure. I] y a d’autres accidents NO-SE 
et N-$ qui provoquent les mêmes effets. 
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La seconde raison est d'ordre lithologique. Nos roches résistantes 
ne sont pas homogènes, pas plus le calcaire grossier (Lutétien) que 
le calcaire de Saint-Ouen (Bartonien supérieur). Leur faciès varie de 
la base au sommet de la formation. Ainsi, le Bartonien supérieur 
offre une alternance de bancs calcaires (0 m. 10 à 0 m. 20) souvent 
crayeux, c'est-à-dire tendres, et de bancs siliceux très résistants, 
mais très irréguliers. Le Lutétien oppose les bancs massifs, mais 
discontinus, de sa partie inférieure et moyenne à des bancs gréseux 
et même marneux tendres et à des caillasses (au sommet), également 
tendres à cause de leur structure hétérogène. 

La résistance que ces couches ont pu opposer à l’érosion dépend 
donc beaucoup plus de leur perméabilité, due aux nombreuses fissures 
qui les parcourent en tous sens, que de leur compacité. Si l’on songe 
que le déblaiement des couches tendres a été surtout l’œuvre du 
ruissellement en nappes ou de petits cours d’eau peu importants, 
on comprend que l’action de l'érosion ait été rapidement suspendue, 
voire même annihilée, au contact de ces terrains fissurés. L'attaque 
n’a été sérieuse qu’au voisinage des cours d’eau plus puissants ou 
encore quand la pente de la couche dure s’accentuait (sur la retom- 
bée des anticlinaux, par exemple). Aussi les plus belles surfaces struc- 
turales du calcaire grossier se rencontrent-elles dans le Valois, sur la 
retombée S de l’anticlinal de la forêt de Compiègne et sur les bords 
de la vallée de l’Ourcq. Les éléments de surfaces structurales n’offrent 
donc, pour ces deux raisons, aucune ampleur. 

Une conséquence importante peut être dégagée : la variété des 
terres de ces plaines malgré la couverture de limon. Les terres légères 
(sables ou pierrailles calcaires) alternent avec les terres franches ou 
même marneuses et argileuses!, C’est là, du reste, l’une des causes 
de leur fertilité. 

Mais tous les bas plateaux des environs de Paris n’offrent pas une 
aussi grande variété. Tel est le cas, en particulier, de la Basse-Brie et 
des petites plaines de la rive gauche de la Seine en face de Melun et 
de Corbeil. Ici affleure sur de grandes étendues la surface meulié- 
risée de l’Oligocène (meulière de Brie), dégagée par l’érosion pliocène 
des sables de Fontainebleau qui la masquaient?. Et, comme c'était 
une surface d’érosion presque parfaite (surface développée sous un 
climat semi-aride), elle offre des étendues d’une platitude éton- 
nante, qui rappelle celle du Hurepoix. Les vallées profondes et élar- 
gies de l’Yerres, du Grand et du Petit Morin y créent l'unique contraste 


du paysage. 


4. En particulier, comme nous l’avons déjà indiqué, sur les croupes non recou- 


vertes par le remblaiement du début du Quaternaire. 
2. Il subsiste encore à la surface de ces plaines des buttes de sables et des blocs 


de grès laissés par l'érosion. 
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C'est avec les plateaux de la surface meuliérisée du Miocène 
qu’elle offre aussi le plus de ressemblances au point de vue des possi- 
bilités agricoles. Ce sont des terres argileuses, froides et humides. Il 
a fallu, en Brie, effectuer des travaux de drainage puissants et coù- 
teux, qui doivent être renouvelés fréquemment. 


2. Les coteaux et les buttes. — Avec les plateaux, les coteaux et 
les buttes constituent le trait le plus caractéristique du relief de la 
région parisienne. Leur répartition, leur tracé, leur profil même 
posent des questions dont la solution n’est pas sans intérêt pour la 
morphologie du Bassin Parisien tout entier. Coteaux et buttes résul- 
tent de l’enfoncement des thalwegs dans la masse des terrains ter- 
tiaires, après les déformations de la pénéplaine miocène. Ils répondent 
à la fois aux conditions de l’érosion pliocène (thalweg à 60 m. à l’aval) 
et à celles de la structure. On ne voit de coteaux et de buttes que dans 
les parties de la région parisienne dont le matériel rocheux compor- 
tait une masse importante de terrains tendres avec intercalations de 
bancs résistants, comme c’est le cas autour de Paris même. Partout 
ailleurs (Brie orientale et Beauce), la faible épaisseur ou l’absence des 
horizons tendres a ralenti le travail de déblaiement ; coteaux et 
buttes sont rares, mal dégagés ou absents. Quant aux conditions de 
l’érosion pliocène, il est bien certain que nous ne pouvons avoir de 
coteaux ou de buttes que sur les plates-formes situées au-dessus du 
niveau de cette érosion, soit 60 m. aux environs de Paris, plus de 
100 m. à l’amont, le travail de l’érosion quaternaire n’ayant pas été 
assez puissant pour dégager des formes aussi différenciées. 

Ce sont ces deux conditions qui font de la région parisienne une 
région tout à fait favorable à l’étude de la genèse de ces deux formes 
de relief. 

a. Les Coteaux. — Les coteaux dérivent des versants de vallées. 
Dès que le thalweg, perçant la couche dure. de la meulière, a pénétré 
dans la couche tendre sous-jacente, les versants de la vallée se mettent 
en marche. Une première vague de versants en recul fut ensuite cons- 
tituée par les vallées enfoncées dans les sables de Fontainebleau 
surmontés de la meulière de Beauce ; puis, le thalweg continuant à 
s’encaisser, ce fut le tour d’une deuxième vague formée dans la 
meulière de Brie et dans les formations du gypse. Et ainsi de suite, 
jusqu’au moment où les thalwegs se sont stabilisés au niveau de 60 m. 

Une fois amorcé, le recul de chaque versant se continuait sous la 
seule action du ruissellement, des glissements ou des éboulements, 
et des coulées de solifluction dont les débris étaient entraînés par la 
rivière. Détaché de la vallée dont il était originaire, le versant deve- 
nait en quelque sorte indépendant en reculant sur le plateau de 
roche dure ; il se transformait en coteau. On vit ainsi se dessiner, aux 
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abords mêmes de Paris, en contre-bas des plateaux de la meulière 
de Beauce, deux ou trois alignements de coteaux séparés les uns des 
autres par des esquisses de surfaces structurales correspondant aux 
couches résistantes : coteaux de la meulière de Beauce et des sables 
de Fontainebleau, coteaux de la meulière de Brie avec la série du 
gvpse, coteaux du calcaire de Saint-Ouen et des sables de Beau- 
champ et, plus loin, au N, le coteau du calcaire grossier et des horizons 
tendres du Sparnacien et du Cuisien. 

La vitesse du recul et l’ampleur qu’il pouvait atteindre variaient 
naturellement. Dans certaines parties, ce recul fut insignifiant, 


1UID AE 


F1G. 6. — COUPE SCHÉMATIQUE INDIQUANT LES POSITIONS SUCCESSIVES DE CUESTAS 
EN RECUL. 


SS”, Surface topographique initiale (cas d’une évolution polycyclique). — P, Profil 
d’équilibre. — C1, C?, C1, C’2, Positions successives des cuestas au fur et à mesure de 
l’enfoncement des thalwegs. — C3, C'3, Position finale : cuestas à bout de course. — 
4, Couche dure ; 2, couche tendre. 


comme ce fut le cas, par exemple, pour le coteau de Saint-Cloud et de 
Châtillon au Sud même de Paris. Il fut, au contraire, très ample, et 
vraisemblablement rapide, au Nord de Paris, dans le Pays de France 
ou dans le Vexin oriental. Pour chaque ligne de coteau même, la 
marche ne fut pas semblable, d’où les inégalités nombreuses dans le 
tracé. 

Le recul des coteaux semble répondre à deux conditions. Il est 
d’abord en rapport avec la position de la vallée initiale relativement 
au niveau de l'érosion pliocène ; le recul s’effectue d’autant plus 
rapidement que la région a été portée plus haut au-dessus du niveau 
de base, pour s’arrêter ensuite dès que la base du coteau se 
confond avec le niveau des thalwegs : coteau à bout de course (fig. 6). 
Mais il répond aussi à des conditions structurales, le déblaiement 
s’effectuant d’autant plus rapidement que les couches sont plus 
inclinées, la pente étant conforme à celle du thalweg ; subissant, au 
contraire, un ralentissement marqué quand elle est faible et con- 
traire, la condition la plus défavorable au recul étant la structure 


horizontale. 
La dépression du Ru de Gallyt offre un exemple très net de cette 


14. Thalweg de la fin du Pliocène vers 90 m. : axe anticlinal à 180 m, 
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“influence des conditions structurales. Le coteau septentrional, fixé 
aujourd’hui aux abords de Saint-Nom-la-Bretèche et de Noisy-le- 
Roi, se trouve à une distance bien plus grande du thalweg de la val- 
lée que le versant méridional. Il a reculé plus vite et plus largement, 
son recul étant facilité par la dénivellation plus forte, par la pente 
plus sensible et par la conformité de cette pente avec celle des thal- 
wegs affluents1i. Le coteau est arrêté, à l'heure actuelle, au sommet 
de l’anticlinal. Il a pris une forme convexe très expressive de sa 
nature. Il n’évolue plus ; il se trouve comme figé, comme mort. Les 
rivières qui le faisaient reculer et entretenaient sa vigueur (versants 
concaves) sont asséchées par suite de la disparition des sables, La 
nappe n’alimente plus que les affluents de la Seine établis sur le ver- 
sant N de l’anticlinal. Seul donc agit le ruissellement, et le coteau est 
progressivement enseveli par les débris accumulés à son pied ?. 

On remarquera que, malgré la vigoureuse attaque menée par les 
affluents de la Seine, il subsiste entre la dépression du Ru de Gally et 
la vallée de la Seine un lambeau du plateau de meulière perché à 
180 m. d’altitude au sommet même de l’anticlinal. Malgré la forte 
dénivellation ainsi créée par rapport au niveau de base, le déblaie- 
ment ne s’est pas effectué, et le plateau des Alluets reste comme un 
témoin de l’extension continue de la pénéplaine au Sud de la Seine. 
C’est que ce chapeau de sables et de meulière repose sur un anticlinal 
dont le sommet aplati offre une structure particulière. Si bien que 
les couches sont à peu près horizontales. Tant que les affluents 
de la Seine seront bien alimentés par la nappe des sables, 1ls conti- 
nueront leur travail de déblaiement. Il pourra arriver que la large 
table du plateau actuel se morcèle en buttes isolées. Mais, quand la 
nappe sera épuisée par ce morcellement même, toute érosion active 
cessera, et les versants taillés dans les couches horizontales n’évolue- 
ront plus que d’une façon infiniment lente sous le seul effet du ruis- 
sellement et des glissements. 

L’exemple de la côte gâtinaise illustre mieux peut-être l'influence 
de la situation par rapport au niveau de base pliocène (fig. 7). La 
coupe montre le coteau de Beaune-la-Rolande, formé par le calcaire 
de Pithiviers surmontant les assises détritiques de la molasse du 
Gâtinais, qui reposent sur le calcaire d’Étampes. Le coteau est parti 
de la vallée du Loing, dont il formait le versant gauche lors de l’enfon- 
cement du thalweg pliocène. Le recul a dû s’effectuer lentement, en 


1. Grâce à cette conformité, les rivières sont mieux alimentées par la nappe des 
sables, qui tend à s’écouler conformément à la pente structurale. A contre-pente, au 
contraire, l’alimentation se fait plus difficilement. 

2. Se reporter à la carte à 1 : 80 000, Paris SO ; voir aussi A. CHOLLEY, Structure 
et relief des plateaux au sud-ouest de Paris, art. cité (coupes), et Guide de l'Étudiant en 
Géographie, Paris, Presses Universitaires de France, 1942, p. 165-167. 
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raison de la faible inclinaison des couches vers l'O et de l’action peu 
énergique des affluents obséquents, 

et la faible distance qu’il a parcourue & 
(12 à 15 km.) mesure l’œuvre de 
l'érosion pliocène, particulièrement 
peu importante ici. Il est donc 
arrêté depuis ce moment à l’endroit 
où nous le voyons encore aujourd’hui. 
Il donne l'impression d’une côte 
figée, ensevelie sous une masse impo- 
sante de dépôts des pentes, d’une côte 
morte. Il est intéressant de constater 
qu'il s’est arrêté juste à l’endroit où 
la pente vers l’O disparaît pour se 
rapprocher de l’horizontale. Mais un 
autre facteur est intervenu pour le 
bloquer : le remblaiement du début 
du Quaternaire, dont les éléments se 
sont entassés presque jusqu’en haut 
de la pente, la fossilisantt. Par suite 
de ce relèvement des thalwegs, le 
versant s’est trouvé, en quelque sorte, 
à bout de course. Seule, la remontée 
de l'érosion régressive quaternaire 
pourra le remettre en mouvement et 
lui redonner de la vigueur. 

La mise en place de nos coteaux 
est donc bien liée aux conditions 
mêmes de l’érosion de la fin du Plio- 
cène et du début du Quaternaire, me 
d’une part, et à celles de la structure, 
d'autre part. C’est donc la carte 
tectonique, marquant les déforma- 
tions de la surface meuliérisée, qu’il 
faut avoir présente à l'esprit si l’on A 
veut se rendre compte de leur tracé. = 
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On peut souligner, d’abord, l’op- 
position connue entre le Nord de la 
région parisienne, bien délimité, vis- 
à-vis des plaines crayeuses qui l’en- 
tourent du Vexin normand à la 
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1, Calcaire de Beauce. — 2, Molasse du Gâtinais. — 3, Calcaire d’Étampes, — 4, Sables de Fontainebleau, — 5, Calcaire de 
Château-Landon. — 6, Poudingues de Nemours. — 7, Craie. — 8, Plans stratigraphiques de 1 et 2 restitués. — 9, Thalweg du creuse- 


ment pliocène, — 10, Niveau du remblaiement plio-pléistocène. 


Q [æ) 
1. Ce qui explique en partie (influence d’une À 
légère gouttière synclinale à cet endroit) la zone marécageuse qui s’étend à son pied, 
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Champagne, par un coteau de calcaire grossier, et le Sud, marqué 
par l’absence de toute limite topographique. Il faut y voir l'effet du 
mouvement de bascule imprimé à la pénéplaine meuliérisée et aux 
couches tertiaires à la fin du Miocène1. 

. On distingue quatre lignes principales de coteaux : le coteau du 
calcaire grossier, le coteau de la meulière de Brie, le coteau du calcaire 
de Saint-Ouen?, le coteau de la meulière de Beauce, le mieux marqué 
de tous à cause de la puissance exceptionnelle des terrains tendres 
(50 à 60 m.) qui le supportent (sables de Fontainebleau)ÿ. 

Tous ces coteaux regardent vers le N, le NO ou le NE, en raison 
du relèvement des couches dans ces trois directions. Leurs tracés 
affectent, en outre, des directions bien déterminées, s’emboitant les 
unes dans les autres. A l'O prédomine la direction NO-SE, à l'E la 
direction SSO-NNE (exemple : au Nord-Ouest et au Sud-Est de la 
Brie), au SE, une direction sensiblement N-S4. On reconnaît là l’in- 
fluence des conditions tectoniques (dislocations de la pénéplaine). 
Enfin, nulle part nous n’observons de lignes de coteaux continues. 
De larges brèches les interrompent, même en dehors des vallées : 
là, le coteau, non seulement diminue de puissance, mais encore 
semble s’éteindre. Ces anomalies, très bièn mises en valeur dans 
la carte morphologique de l'Atlas de France, sont évidemment 
en rapports avec la structure (variations dans l'épaisseur de la 
couche tendre et dans l’inclinaison des couches), comme nous le 
verrons plus loin. 

Nous voudrions, pour l'instant, retenir l’attention sur quelques 
particularités du tracé, toutes en rapport avec les conditions tecto- 
niques : relèvement des couches vers le N, ondulations anticlinales 
et synclinales, failles et flexures. C’est ce que va nous montrer l’exa- 
men sommaire de deux de ces coteaux : celui du calcaire grossier et 
celui de la meulière de Beauce. 

Le coteau du calcaire grossier offre, dans le secteur NO en parti- 
culier, un tracé à redans provoqué par les ondulations anticlinales 


1. Se reporter à l'Atlas de France, planche n° 8, feuilles NO et NE ; voir aussi la 
carte géologique de la France à 1 : 320 000, Paris. 

2. Le coteau de la meulière de Brie n’existe pas à l'Ouest du méridien de Paris, 
cette formation disparaissant dans cette partie de la région parisienne. Les diverses 
lignes de coteaux sont naturellement d’autant plus rapprochées que l’inclinaison des 
couches est plus forte. + 

3. Le coteau le moins vigoureux est celui du calcaire de Saint-Ouen, en raison 
d’abord de la faible résistance de ce calcaire, peu puissant, ensuite de la très grande 
variabilité de l’épaisseur des sables de Beauchamp. 

4. On remarquera aussi une direction O-E dans la partie septentrionale. Locale- 
ment, on peut trouver une combinaison de plusieurs directions : la direction N-S appa- 
rait parmi les tracés NO-SE du Vexin, et sur la côte champenoise, où prédomine la 
direction SSO-NNE ; la direction O-E apparaît à plusieurs endroits dans le tracé du 
coteau SO-NE du calcaire de Saint-Ouen et dans le tracé, tantôt NO-SE, tantôt NS, 
du coteau de la meulière de Beauce. 
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et synclinales NO-SE, si sensibles à cet endroit, À chaque passage 
d’anticlinal, le coteau marque un rentrant vers le SE, dessinant 
souvent une pointe triangulaire, comme c’est le cas pour la dépression 
de la forêt du Lys (rive gauche de l’Oise), sur le tracé de l’anticlinal 
du Bray, ou de la forêt de Compiègne, pour un accident du même 
genre situé plus au N. Au contraire, le passage d’une zone synclinale 
provoque l’avancée du coteau vers le NO (région entre la Seine et 
l'Eure, Vexin, région du Thérain, etc.). 

Au N, la direction O-E est prédominante (Sud de l’Aïlette) et 
semble déterminée par des accidents parallèles au synclinal de 
l’Aisne. 

Le coteau de la meulière de Beauce au Sud de Paris est encore 
plus expressif de l'influence des conditions tectoniques. De la vallée 
de la Mauldre à Châtillon, le tracé est franchement NO-SE, c’est 
à-dire conforme encore à la direction des ondulations de cette partie 
de l’Ile-de-France. Nous avons vu plus haut comment le recul s’est 
effectué à partir du synclinal de la Seine. A Châtillon, le changement 
de direction est brusque, le coteau prenant une direction N-S. Il 
semble commandé par les failles N-S qui accompagnent le « creux 
de Paris » à cet endroit, et le coteau est stabilisé là où l’inclinaison 
des couches s’atténue (palier du bois de Verrières et de Palaiseau)?. 

A partir de Saint-Yon jusqu'aux environs de Fontainebleau, le 
tracé reste conforme à l’axe du creux de Paris (O-E). Le recul du 
coteau à partir de la Seine a été très faible en raison de la disposition 
sensiblement horizontale des couches, ainsi que de la faible dénivella- 
tion entre le plateau et le niveau du remblaiement post-pliocènes. 

Les coteaux du Gâtinais et du Loing, de tracé sensiblement N°, 
sont en rapport avec la direction du creux de Paris dans cette 
région. 

b. Les buttes. — Le déblaiement de la pénéplaine meuliérisée 
n’a pas été parfait : en avant des coteaux subsistent des buttes dont 
la silhouette se détache vigoureusement au-dessus des plaines ou 
plateaux de France ou du Vexin. Elles composent au Nord de Paris, 


1. Chaque anticlinal a joué le rôle de centre de départ pour les différentes vagues 
de coteaux quand la pénéplaine meuliérisée, en tranchant la voûte résistante, y avait fait 
affleurer les terrains tendres sous-jacents (exemple, dans le Bray). Dans le cas contraire 
{sommet non décapé), la marche des coteaux s’est plutôt effectuée de l’aval vers 
l’amont. 

2. Les nombreuses indentations que cette section présente sont en rapport, soit 
avec des convergences de rivières (Yvette et Bièvre), soit avec les bancs de grès de la 
partie supérieure des sables de Fontainebleau (rochers de Saulx). 

3. À ct endroit, comme partout où les couches deviennent horizontales, les buttes 
se multiplient. La position horizontale des couches n’avantageant aucun tracé hydro- 
graphique, le démantèlement se fait de tous les côtés à la fois et le plateau se fragmente 
en petits ilots. 
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depuis le Vexin jusqu’à la Brie, un paysage tout à fait caractéris- 
tique, en tout cas unique dans le Bassin Parisien. 

Toutes ces grandes buttes sont entaillées dans la meulière de 
Beauce et dans la masse des terrains tendres sous-jacents, ici excep- 
tionnellement puissants, puisque, la meulière de Brie faisant défaut, 
l'épaisseur de la série du gypse s’ajoute à celle des sables de Fontai- 
nebleau et des marnes et argiles intermédiaires?. 

Le problème de leur répartition s’est posé depuis longtemps. Le 
fait le plus frappant se rapporte à leur disposition alignée. Les lignes 
de buttes courent parfois isolées à la surface du plateau (Villers- 
Cotterets, Saint-Witz-Dammartin), mais, à certains endroits (rive 
gauche de l’Oise), on compte quatre alignements successifs. La direc- 
tion prédominante est celle du NO au SE, mais on en rencontre 
d’autres, O-E par exemple (Villers-Cotterets)3. 

Les buttes de la région parisienne offrent pourtant une autre 
particularité qui mérite de retenir l’attention : c’est leur groupement 
inégal ; en face des rangées de buttes de la rive gauche de l’Oise, la 
plaine de France et celle du Valois en sont presque dépourvues en 
dehors de la grande butte de Villers-Cotterets et de l'alignement 
de Saint-Witz à Dammartin. Groupement et alignement répondent 
aux mêmes conditions que celles qui règlent le tracé des coteaux : 
action de l'érosion -pliocène, déformations tectoniques de la péné- : 
plaine et structure des couches sous-jacentes. D'une façon générale, 
dans toutes les régions où la pente des couches s’est trouvée accusée 
par les dislocations de la pénéplaine, l’absence des buttes est totale ; 
au contraire, dès que cette pente s’adoucit en palier ou fait place à 
une section horizontale, sommet aplati d’un anticlinal ou fond de 
synclinal en forme de baquet, il y a beaucoup de chances pour que 
nous trouvions une butte résiduelle. 

La seule influence de la structure ne peut expliquer tous les cas 
de la répartition des buttes. Il faut faire intervenir aussi les déforma- 
tions de la surface meuliérisée, à qui nous attribuons le rôle essentiel. 
Les coupes ci-jointes nous montrent, en effet, combien sont fré- 
quentes les buttes situées dans une position anticlinale. C’est le cas 
de la majeure partie des buttes du Vexin (buttes de Rosne, en par- 
ticulier) (fig. 8, D); c’est aussi le cas de l’alignement de buttes qui 
limite au N le pays de France (traînée de buttes de Saint-Witz à 


1. Il existe aussi des buttes en avant de tous les autres coteaux (meulière de Brie, 
calcaire de Saint-Ouen, calcaire grossier). Il ne sera question ici que des grandes buttes. 
Les petites buttes s'expliquent du reste par le même mécanisme. 

2. Il existe même, à l’Est des buttes de la rive gauche de l’Oise (Montmorency, forêt 
de Carnelle, etc.), un alignement S-N ou SSO-NNE, celui des buttes de Montmagny, 
Écouen, Mareil-en-France, dont l’explication sera donnée plus loin. 

3. Voir A. Cnozzey et J. TricarrT, Les buttes de la région parisienne é R. Ac. des 
Sciences, séance du 16 février 1942). 
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Monthyon par Dammartin) (fig. 8, B). Ce sont, en effet, les ondula- 
tions anticlinales qui ont fixé les lignes de partage des eaux dans le 
réseau hydrographique pliocène, les rivières s’établissant dans les 
synclinaux ou dans la partie déprimée des blocs basculés. Le déblaie- 
ment s’effectuant de l’aval vers l’amont, par recul des versants, on 
comprend que les buttes résiduelles coïncident, non seulement avec 
les paliers ou avec les synclinaux secondaires (dans les synclinaux 
plus accusés où s’allongeaient les rivières les plus importantes, les 
terrains ont été déblayés), mais encore avec les axes anticlinaux prin- 
cipaux, c’est-à-dire avec ceux qui formaient les principales lignes de 
partage des eaux. 

L'étude de quelques exemples permettra de préciser cette manière 
de voir. Parmi les alignements de buttes de la région parisienne, 
celui qui, de Saint-Witz à Monthyon par Dammartin, sépare la plaine 
de France de celle du Valois est l’un des plus remarquables, puis- 
qu’il s’allonge sur près de 30 km. On remarque facilement ses rap- 
ports avec l’ondulation anticlinale du Bray NO-SE, prolongée au 
delà de l’Oise. Ici, du reste, cet accident tectonique n'offre plus la 
même valeur et ne répond plus aux mêmes formes que dans le Bray 
proprement dit : l’anticlinal est surbaissé, son sommet s’aplatit ou 
est affecté de petites ondulations secondaires (gouttières synclinales 
et rides anticlinales) (fig. 8, B), comme si l’anticlinal se ramifiait. Il se 
résout enfin en une série de petits bossellements en chapelets, par 
suite de l’interférence d’ondulations transversales synelinales et anti- 
clinales SO-NE. Une de ces ondulations transverses prend une 
ampleur inaccoutumée en dessinant le dôme qui forme le soubasse- 
ment du pays de France. 

Quoique atténué, l’anticlinal du Bray prolongé s’est traduit dans 
la pénéplaine meuliérisée par un bombement de la topographie, qui 
a fixé la ligne de partage des eaux entre les rivières du Valois au N 
et celles du pays de France au S. Le travail de ces rivières consé- 
quentes fut singulièrement facilité par la pente des couches sur les 
flancs du dôme du pays de France et aussi par le niveau de base par- 
ticulièrement déprimé de la Seine ou de la Marne à l’emplacement 
du creux de Paris?. Le recul des versants fut donc rapide et le déblaie- 
ment à peu près total; sur la plus grande partie de la plaine, c’est 
le calcaire de Saint-Ouen qui affleure. Arrivé au sommet de l’anti- 
chinal, le recul fut stoppé pour les mêmes raisons que sur celui du Ru 
de Gally : absence de pente et épuisement de la nappe des sables de 
Fontainebleau. Sables et meulières se sont conservés sur le sommet 


1. C’est ici que les lambeaux de la surface meuliérisée atteignent leur plus forte 
altitude (plus de 200 m.), dans la région immédiatement voisine de Paris. 

#7. Rien ne s’oppose à admettre que le mouvement de subsidence qui l’a déterminé 
a continué à se faire sentir jusqu’au début du Quaternaire. 
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aplati de l’anticlinal (butte de Dammartin) ou dans les petites rides 
synclinales qui l’accidentaient (buttes de Montgé et de Saint-Witz). 

Les buttes de la rive gauche de l’Oise constituent le groupe le 
plus compact de la région parisienne (fig. 8, A). Elles se disposent en 
ordre serré sur quatre alignements : butte de Sannois, butte de Mont- 
morency, butte de Montsoult, butte de la forêt de Carnelle, séparées 
par des dépressions plus ou moins élargies ou par de simples vallées. 
La carte des déformations de la surface meuliérisée montre la péné- 
plaine s’abaissant assez rapidement depuis le centre du Vexin, où 
elle atteint 220 m., jusqu’au bord de l’Oise, où une série d’accidents, 
flexures et failles, y créent une dénivellation sensible. Sur la rive 
gauche, la descente reprend en direction du creux de Paris au SE 
d’une part, mais aussi vers le S en direction de la Seine (entre Paris 
et le confluent de l’Oise). 

L’érosion des affluents de droite de l’Oise, rivières conséquentes, a 
à peu près complètement déblayé sur le Vexin la meulière et les ter- 
rains tendres qu’elle protégeait et l’on y observe un exemple net de 
plateau structural ; à gauche, au contraire, en raison même de l’atté- 
nuation de la pente et de la situation plus déprimée, le déblaiement 
a été très imparfait ; de là, la persistance du massif de buttes!. On 
doit se représenter, à cet endroit, au début de l'érosion de la fin du 
Pliocène, un véritable plateau de meulière de Beauce, offrant sur 
l'Oise un front de cuesta, et en pente légère vers Paris et vers la Seine. 
Bref, l’opposé du dôme du pays de France, où la pénéplaine était en 
train d’être complètement dispersée. 

C’est dans cette masse que les alignements de buttes furent décou- 
pés. Et il est intéressant d'observer par le détail leur disposition res- 
pective. La coupe (fig. 8, A) montre que la pente structurale du N au S 
ne réalise pas un glacis régulier ; celui-ci est accidenté de légères ondu- 
lations et même de failles qui déterminent des demi-synelinaux ou 
des paliers. C’est à ces accidents particuliers que correspondent les 
buttes : Sannois répond à un léger synelinal; Montmorency et 
Montsoult reposent au contraire sur un palier de la montée des 
couches ; la forêt de Carnelle, enfin, se perche sur le sommet même 
d’un anticlinal aplati, en réalité sur un bloc anticlinal faillé et basculé 
vers le SE. 

Les rivières de la pénéplaine, affluentes de l’Oise ou du Groult, 
ont, ici encore, été guidées par les cassures ou les gouttières syncli- 
nales NO-SE. Le recul des versants s’est effectué de chaque côté des 
thalwegs ainsi tracés, et, partout où les pentes étaient accusées, le 
déblaiement a été complet (dépression de Beauchamp), et c’est dans 


1. Une autre condition favorable a été l’encaissement de l'Oise dans le calcaire 
grossier dès la fin du Pliocène (thalweg à 60 m.). 
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les endroits où les terrains tendres et la surface meuliérisée étaient 
voisins de l’horizontale qu’ils ont été respectés1. 


e. Les versants. — Les versants des buttes et des coteaux 
. portent, eux aussi, la marque de la structure et de l’action de l’érosion 
pliocène. 


On a remarqué depuis longtemps combien ils étaient inégaux. 
Les coteaux entaillés dans les sables de Fontainebleau offrent des 
dénivellations qui peuvent atteindre une soixantaine de mètres ; en 
regard, certains coteaux du Valois, correspondant aux sables de 
Beauchamp, avec une vingtaine de mètres, sont insignifiants. On 
reconnaît là l'influence de la structure, l'importance du versant 
étant directement en rapport avec l’épaisseur du terrain tendre. 
C'est de la même façon que s'expliquent les irrégularités signalées 
plus haut dans une même ligne de coteaux, voire même leurs interrup- 
tions, si fréquentes, par exemple, dans les mêmes coteaux du Valois. 
Elles répondent toutes aux variations de puissance bien connues des 
sables de Beauchamp. Il n’est pas nécessaire d’insister sur cet aspect 
des versants. Il en existe un autre qui mérite de retenir l’attention, 
car il offre des rapports plus directs avec le mécanisme même de 
l'érosion pliocène. La plupart de nos versants sont comme figés et 
n’évoluent plus. Quand on marche sur ces pentes, ce ne sont jamais 
les sables blancs du Stampien que l’on foule, mais une masse de débris 
où les sables rougis ou jaunâtres sont mélangés de pierrailles, de 
meulière ou même de blocs empâtés dans une argile sableuse se pré- 
sentant sur plusieurs mètres d’épaisseur. En certains endroits, les 
blocs et la pierraille dégagés par le ruissellement superficiel des 
sables et de l’argile qui les enrobaïent forment une sorte de carapace 
qui défie l'érosion. Cette fossilisation semble, du reste, n’offrir que 
des rapports secondaires avec la nature du terrain. Les versants 
de calcaire grossier ou de calcaire de Champigny, la craie même 
n’échappent pas à la règle. Le fait est donc général. 

La structure de ces dépôts fossilisateurs est très diverse. Nous 
l'avons déjà fait remarquer en étudiant le remblaiement pliocène. 
Elle dérive tantôt des glissements de matériaux dus au ruissellement 
en nappes, tantôt des éboulements (sables), mais souvent elle relève 
des coulées de solifluction. 

Cette fossilisation des versants est, du reste, une question déli- 
cate. Le phénomène ayant dû commencer à se produire dès que les 


1. L'alignement SSO-NNE des buttes de Montmagny, Écouen, Mareil-en-France, 
situé à PEst du groupe précédent, est dù à un champ de fractures où prédominent les 
directions S:N ou SSO-NNE (fig. 8, coupe D). La butte de Villers-Cotterets repose sur 
un palier du versant Sud de l’anticlinal de la forêt de Compiègne. C’est également à un 
palier de la descente de la Picardie vers le synclinal de la Nouette que correspondent 
les buttes de Pagnotte et de la forêt de Hallatte. 


LA MORPHOLOGIE DE LA RÉGION PARISIENNE 18 


thalwegs se sont enfoncés dans la pénéplaine, il se rapporte donc aussi 
b'en au Pliocène qu’au Quaternaire1. 

Coteaux et versants offrent une dernière particularité qui contri- 
bue à les différencier : les uns sont recouverts d’une épaisse couche 
de limons quaternaires, les autres en sont à peu près dépourvus?. 
Les nombreuses constatations que nous avons pu faire permettent 
de formuler, pour la région parisienne, la règle suivante : les versants 
tournés au NE sont toujours le plus avantagés à cet égard. Le cas 
de la petite vallée- du Ru de Mansigny, qui se jette dans la Marne 
au Nord de Meaux, est tout à fait significatif. Sur le versant regardant 
le NE, la couche de limon est à peu près continue et atteint une 
épaisseur de 3 à 4 m. ; le versant est entièrement livré à la culture, 
et une briqueterie s’y était jadis installée. Le versant opposé offre un 
contraste vigoureux ; du haut en bas, la pierraille affleure, occupée 
par les broussailles. Nous ne pouvons croire que l’exposition aux 
vents pluvieux du SO suffise à expliquer l’absence de limon sur le 
versant qui tourne le dos au NE, car les dénivellations de nos vallées 
ne sont pas assez fortes pour amener une telle différence dans les préci- 
pitations d’un versant à l’autre. Ces versants exposés au SO n’offrent 
pas de limon, tout simplement parce que celui-ci ne s’y est pas déposé. 
Is étaient à l’abri des vents du NE qui, des bords de l’inlandsis, 
devaient apporter les particules de poussières qui ont formé le dépôt 
limoneux ; d’où sa plus forte épaisseur sur le versant opposés. C’est 
aussi l’action du vent (tourbillons et zones de calmes) qui rend 
compte de l’inégale répartition du limon sur les plateaux. Coteaux 
limoneux ou sans limon, coteaux vifs et coteaux morts, coteaux 
imposants et coteaux à peine marqués, simples talus ou « côtes régu- 
lières », la variété de ces coteaux est considérable. 

On comprend que l’homme les ait recherchés. Il y a trouvé des 
conditions plus favorables aux cultures que sur les plateaux trop 
humides et dans les plaines aux terres trop lourdes ou trop sèches. 
Le mélange des terres, dû au glissement et à la solifluction, les replats 
ménagés par le remblaiement pliocène, les expositions diverses déter- 
minées par le ravinement ont créé des sites de choix pour les cultures 
et les établissements humains. Il est curieux de remarquer, en bien 
des endroits, que la limite des défrichements eoïncide avec les ban- 


4. Il est bien difficile, dans notre région du moins, en raison de J’absence de toute 
donnée paléontologique, de faire la part des solifluctions de la fin du Pliocène et du 
début du Quaternaire, de celles qui ont répondu aux diverses périodes froides du Qua- 


ternaire. 
2. Sur les plateaux aussi, la répartition du limon n’est pas régulière. A côté de régions 


où son épaisseur atteint plusieurs mètres, on voit des surfaces planes qui en sont com- 


plètement dépourvues. 
3. C’est une observation analogue que l’on peut faire pour la répartition du sable des 


landes dans les vallées de la région de Bordeaux. 


13% 
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quettes dues au remblaiement de la fin du Miocène ou du début du 
Quaternaire. Les villages des coteaux ont encore gardé la physiono- 
mie d’agglomérations de petites fermes où l'exploitation agricole 
avait plutôt l’aspect d’un jardinage que d’une culture et où la vigne 
tenait une grande parti. 


3. Les vallées. — Il resterait à étudier les vallées, mais les pro- 
blèmes qu’elles posent exigeraient de trop longs développements. 
Nous nous contenterons de signaler les plus importants. 

On peut classer les vallées d’après leurs rapports avec les condi- 
tions structurales. Mais cette seule considération ne nous renseigne 
pas sur leur évolution. Ce qu'il faut arriver à fixer, c’est le moment 
où les aspects de leurs versants exprimant l'influence des données 
structurales ont été dégagés par l'érosion. Nous devons, avant tout, 
songer à déterminer comment se comportent, dans les diverses condi- 
tions structurales, les vallées pliocènes infantiles, les vallées pliocènes 
approfondies jusqu’au niveau de 60 m. et modifiées ensuite par le 
remblaiement, enfin les vallées qui, élaborées au Pliocène, ont conti- 
nué à se façonner au Quaternaire. Deux questions ne peuvent man- 
quer de retenir l’attention, car elles expriment deux des traits les 
plus significatifs des vallées parisiennes : la fréquence des marécages 
occupant le fond même, aussi bien dans les vallées pliocènes que dans 
les vallées quaternaires du reste? ; enfin et surtout, la présence de 
nombreux méandres de type très divers : méandres calibrés, méandres 
inadaptés, méandres déformés, méandres frappés d’une sorte d'hy- 
pertrophie (Seine) que l’on pourrait qualifier de gigantisme, et 
méandres enfin d’âges très divers. Nous pensons consacrer prochai- 
nement à ces problèmes les développements qu'ils méritent. 


NT =2LCONCLUSION 


L'intérêt de cette étude n’est pas seulement d'ordre local: ses 
conclusions affectent le Bassin Parisien tout entier et ont même une 
portée générale. 

19 L'analyse de la surface meuliérisée nous à permis de repérer 
une des surfaces d’aplanissement les plus nettes que l’on puisse ren- 
contrer en France. Non seulement elle tranche des couches diverse- 
ment inclinées, mais elle se présente, avec ses dépôts caractéristiques 
et son soubassement rocheux, comme due à un système d’érosion 
imposé par des conditions climatiques se rapprochant de celles que 


nous observons encore actuellement dans la zone tropicale ; érosion 
1. Par exemple sur le versant Sud de la butte de Montgé. 


2. Voir A. CHoLLey, La vallée de l'Oise dans la région parisienne (Bull. de l’Assoc. 
de Géographes français, n° 142-143, 1942). 
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en nappe donnant lieu à des dépôts d'épandage et réalisant des sur- 
faces d’érosion d’une platitude extraordinaire, — remise en marche 
de la silice et des sels de fer avec concentrations caractéristiques, ete. 

Nous avons pu, à l’aide de ces traits spécifiques, marquer assez 
nettement les limites dans le temps de cette érosion d’un type si 
particulier. Les premiers symptômes de réalisation de notre péné- 
plaine remontant au retrait de la mer stampienne et aux mouvements 
de déformation qui ont marqué la fin de cette période, c’est sur le 
calcaire lacustre de l’Orléanais (en Hurepoix) que nous en saisissons 
les traces les plus typiques ; mais rien ne s’oppose à ce que, dans 
d’autres régions, elle soit apparue sur les sables stampiens (à l’O ou 
au NO, par exemple) ou sur les roches secondaires (Champagne), 
où des esquisses antérieures ont dû favoriser son élaboration. 

Mais c’est au S qu’il est le plus intéressant de la suivre, car elle 
s’incorpore des dépôts de plus en plus récents : sables burdigaliens et 
peut-être même sables et faluns du Miocène, si bien que dans les 
régions de la Loire où les oscillations du niveau de base et les défor- 
mations continentales paraissent s’être esquissées tardivement, on 
peut la voir passer à une surface pliocène qui ne présente avec elle 
que de très légères différences d’altitude, tandis que, au N (région 
parisienne), la coupure s’établit plus nettement entre les éléments 
morphologiques appartenant à la surface meuliérisée et les formes 
de relief différenciées qui en sont dérivées et qui s’épanouissent au 
Plocène. 

On ne saurait sous-estimer la valeur morphologique de cette péné- 
planation. Pour la région parisienne d’abord, elle constitue le plan de 
base pour la mise en place de toute la morphologie ultérieure. Nous 
avons montré comment le réseau hydrographique s’était formé au 
moment même où s’esquissaient les dislocations tectoniques provo- 
quant la déformation de notre pénéplaine. Nous pouvons donc saisir, 
à son origine même, le cycle d’érosion, non achevé encore aujourd’hui, 
qui est responsable du relief actuel, et comprendre les conditions de 
son adaptation à la structure. 

La marche de cette érosion pliocène ne nous est pas entièrement 
discernable ; nous n’en saisissons guère que les derniers épisodes, 
se rapportant vraisemblablement au Pliocène supérieur ou au début 
du Quaternaire, nettement marqués par un creusement relativement 
important, suivi par une période de remblaiement. Et c’est grâce à 
une particularité structurale de la région parisienne (grande épais- 
seur des terrains tendres sous-jacents à la pénéplaine) que l'étude 
morphologique nous les a révélés. 

Il subsiste évidemment encore bien des points obscurs : quelle à 
été l’évolution tectonique et structurale depuis le début du Tertiaire ? 
Comment dissiper le mystère qui pèse sur le début du Phocène ? 
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Quelle a été la marche de l'érosion quaternaire ? Malgré cela, nous 
entrevoyons les jalons essentiels. 

20 Un autre point mérite de retenir l’attention : la manière diffé- 
rente dont semble se comporter la pénéplaine miocène vis-à-vis des 
massifs qui servent de points d’appui au Bassin Parisien suggère 
une opposition entre un massif septentrional comme l’Ardenne et 
les massifs méridionaux. Si le raccord de notre pénéplaine avec la 
surface miocène de A. Perpillou est exact, nous la voyons se com- 
porter sur la bordure NO du Massif Central comme une surface 
d’érosion incomplète, puisqu'elle n’a pas réduit les reliefs antérieurs, 
tandis que, sur l’Ardenne, elle semble se confondre, d’après les 
recherches de Baeckeroot, avec les traces de pénéplanations anté- 
rieures. S’il en est pour le Morvan comme pour le Limousin, on peut 
saisir là une différence fondamentale entre ces deux ensembles de 
massifs, du point de vue tectonique comme du point de vue mor- 
phologique, différence qui peut s’étendre aux parties du bassin qui 
s’y appuient. 

Ce sont des contrastes analogues qui semblent se dégager, nous 
l’avons vu, de l’étude du réseau hydrographique. Dans toute la partie 
centrale du Bassin Parisien, nous avons affaire à un réseau jeune, 
puisqu'il est contemporain de l’achèvement de la pénéplaine (Mio- 
cène). Mais cette conclusion ne saurait être étendue aux marges 
méridionales et orientales du Bassin, où le faisceau des rivières S-N 
paraît de beaucoup plus ancien, en rapport sans doute avec un glacis 
de nature complexe et dont certains éléments peuvent remonter 
jusqu’à l’Éocène. 

Toutefois, ce sont les déformations de la fin du Miocène qui 
semblent, un peu partout, être responsables de la situation actuelle. 
En renversant, pour la partie centrale, la pente originelle vers le S, 
alors qu’elle était vraisemblablement S-N, elles ont provoqué les 
deux concentrations sur la Seine parisienne et sur la Loire moyenne. 
En accusant, à l'O, la subsidence de la Manche et à l'E celle de la 
Lorraine orientale, elles ont divisé le Bassin Parisien en domaines 
hydrographiques et morphologiques qui semblent le découper en 
bandes sensiblement orientées du S au N. Le style de ces déforma- 
tions paraît avoir une constance de caractère symptomatique. Les 
compartiments ainsi dessinés dans l’intérieur du bassin ne sont pas 
des plans réguliers. On y peut reconnaître des zones de subsidence 
dont le creux de Paris est un des exemples les plus nets avec la gout- 
tière de la Loire moyenne. Mais il semble qu’on en puisse repérer 


1. M° BarcxErooT a révélé l'épaisseur considérable atteinte par le remblaie- 
ment pliocène dans la Lorraine luxembourgeoise. Autant que nos souvenirs, datant de 
plusieurs années, sont exacts, il semble qu’on rencontre aussi des traces d’un remblaie- 
ment au pied même des Vosges, dans la région à l’Est de Lunéville. 
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d’autres ayant déterminé des concentrations hydrographiques ana- 
logues, mais secondaires : bassin de Troyes, région de Vitry-le-Fran- 
çois et peut-être Lorraine orientale. 

30 En attendant que ces vues soient confirmées — ou infirmées — 
ce qui, tout compte fait, est relatif, car de toute façon il ne peut en 
résulter qu’un enrichissement de nos connaissances sur le Bassin 
Parisien, soulignons un dernier fait d’ordre général : les facilités que 
semblent procurer à l’élaboration des pénéplaines les bassins sédi- 
mentaires formés en bordure des mers épicontinentales. Nous avons 
attribué ces facilités à la multiplication des transgressions et des 
régressions marines dont ils sont le siège. Dans notre Bassin Parisien, 
ces transgressions et ces régressions ont été particulièrement nom- 
breuses à l'Éocène et à l’Oligocène. Et il a suffi, à un moment donné 
— l’exemple de notre surface meuliérisée le prouve —, d’un repos 
tectonique relatif pour déclencher une vague d’érosion, non pas plus 
puissante que les autres, mais plus efficace, car elle a eu la bonne 
fortune de profiter du travail de nivellement effectué par les précé- 
dentes pour réaliser une pénéplaine à peu près parfaite. De tels 
bassins sédimentaires deviennent donc des lieux de pénéplaines. Et, 
comme ils ont été particulièrement nombreux au Tertiaire à la 
surface du globe, on peut se demander s’ils n’ont pas servi de points 
de départ aux grandes pénéplaines élaborées à ce moment à la sur- 
face de la planète. C’est dire l’intérêt que peut présenter l’étude 
systématique de ces régions pour la connaissance du relief terrestre. 


ANDRÉ CHOLLEY. 
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LA COTE FRANÇAISE DES SOMALIS 
(EPALXA) 


Traits généraux. — La Somalie Française (fig. 1) comprend, 
d’une part, la zone côtière avec les versants du golfe d’Aden et de 
la baie de Tadjoura et, d’autre part, à l’intérieur, une série de bassins 
fermés constitués par de vastes plaines effondrées au milieu de pla- 
teaux et de chaînes basaltiques. L’Aouache, le grand fleuve de 
l’Abyssinie, vient mourir, épuisé, à la frontière du lac Abbé, à 200 km. 
de Djibouti. Aucun cours d’eau permanent ne coule sur notre terri- 
toire. Tous les lacs sont salés. Le pays est sévère et triste, avec une 
végétation rabougrie, clairsemée, des déserts de sables et des éten- 
dues sinistres de laves basaltiques, éclatées sous le soleil ardent, 
et dont les débris jonchent le sol. La rareté des précipitations, la per- 
méabilité du sol, formé de roches volcaniques fissurées, font que 
l’eau manque sur les hauteurs, où elle ne se conserve dans des cavités 
naturelles que plus ou moins longtemps après les pluies. Mais l’eau 
d'infiltration reparaît en sous-écoulement dans les ouadi, qui viennent 
se perdre dans les plaines fermées où l’on peut la récupérer par des 
puits. De plus, les fractures qui ont effondré les plaines sont riches en 
venues hydrothermales. L’eau étant la condition de la vie, chaque 
bassin fermé forme une région naturelle bien définie. 


Le sol. — Toute la Côte Française des Somalis appartient à la 
zone effondrée de l’Afar, comprise entre les plateaux abyssins et les 
plateaux d'Arabie. Les deux failles majeures qui limitent l’Afar sont, 
à l’Ouest, la faille Ankober-Massaoua et, au Sud, la faille de 
l’Aouache et du Harrar. Par le fossé de l’Aouache, l’Afar est en 
relation avec le système des cassures des Grands Lacs africains (ÆRift 
valley). Mais l’Afar ne s’est pas effondré régulièrement, et une série 
de cassures secondaires ont compartimenté le pays en une suite de 
horsts et de fossés. 

Sur un vieux socle granito-oneissique, invisible en Somalie fran- 
çaise, mais dont on connaît des affleurements un peu au Sud de 
Zeïla, se sont déposées des formations du Secondaire, avec un Trias 
gréseux, un Jurassique marno-calcaire bien fossilifère, puis un Cré- 
tacé gréseux azoïque. Ces deux derniers systèmes affleurent dans 
la région d’Ali Sabiet - Daouenleh, où ils constituent un dôme tecto- 
niquel. Vers la fin du Crétacé, de grandes venues de roches volca- 
niques, surtout basaltiques, se sont fait jour, qui ont duré jusqu’à 


1. Le Crétacé forme un pointement anticlinal en plein centre de 1 


?A: Es 
Garbes, dans la plaine de Hanleh. M dep 
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l’époque actuelle, en même temps que se produisaient les grands 
mouvements tectoniques. Dans ces roches volcaniques, on distingue 
une série basaltique ancienne, une série rhyolithique, une série basal- 
tique récente et une série subactuelle, également basaltique, avec 


429E Gr. #3° 
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Fic. 1. — La Core FRANÇAISE DES Somazis. — Échelle, 1 : 2 265 000. 


1, Plateaux. — 2, Chaîne montagneuse. — 3, Rebord de plateaux. — 4, Plaine de 
bassin fermé. —5, Lac. — 6, Oued. — Les chiffres de la carte représentent des cotes 
d'altitude, en mètres. 


des volcans à formes conservées et, en Érythrée, des volcans actifs. 
Ces roches se sont épanchées en coulées stratoïdes dont les empile- 
ments dépassent un millier de mètres. 

Les fractures mineures qui compartimentent l’Afar limitent des 
horsts et des fossés. Un des horsts les plus importants est le horst 
dankali, qui borde les côtes du golfe d’Aden et de la mer Rouge 
entre Tadjoura et le Sud de Massaoua. Le horst des Dakka-Gamarré 
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domine de plus de 1000 m. les plaines effondrées de l’Aoussa, 
de Hanleh et du Gobad : les horsts de Yaguere et de Baba-Alou 
séparent la fosse du Hanleh de la fosse Gagade - Der Eyla. 

Au Pliocène, et sans doute jusqu’à une date récente, les fosses 
ont été occupées par des lacs où se sont accumulés d’épais sédiments ; 
asséchés, ils ont donné naissance aux plaines actuelles. Enfin, au 
Quaternaire, des terrasses marines se sont formées aux altitudes de 
75, 20 et 10 m. . 

La plus grande partie du pays est formée d’un âpre chaos de 

roches, constituant les steppes et les plateaux basaltiques. Sous 
l’action du puissant soleil tropical, les basaltes éclatent et des mor- 
ceaux de tailles diverses s’éparpillent, en s’altérant lentement en 
boules. Ainsi se forment les sombres champs de basaltes, où des 
blocs arrondis, juxtaposés, de quelques décimètres à un mètre de 
diamètre, recouvrent le sol à perte de vue. Au point de vue pédolo- 
gique, les sols de basalte sont caillouteux, peu épais. Ils offrent deux 
horizons : l’inférieur, de couleur grise, abonde en concrétions cal- 
caires, tandis que le supérieur est gris-rouge ou rouge. Les deux 
horizons sont riches en calcaire, pauvres en argiles ; ils ont une réac- 
tion nettement alcaline. 
. Les plaines sont constituées par des sables, des graviers, des 
limons, avec souvent des dépôts de sel. Ce sont des étendues plates 
ou en pente douce ; la circulation y est facile. Les rares eaux qui 
viennent se perdre dans ces bassins fermés s’étalent, à la saison des 
pluies, en lacs temporaires qui se dessèchent en donnant un sol par- 
faitement uni. Les sols des plaines sont gris, riches en calcaire, avec 
réaction très alcaline ; l’argile est en faible quantité. 

Quelles que soient leurs origines, tous les sols ont des carac- 
téristiques communes. Par suite de la sécheresse du climat, la décom- 
position des roches par hydrolyse est faible et les sols sont incomplè- 
tement formés. Les teneurs en chaux sont très fortes, alors que les 
teneurs en argile sont très réduites : il s'ensuit que la perméabilité 
est très grande, et toute l’eau des pluies disparaît immédiatement en 
profondeur, sans ruissellement. 


Le relief. — Les chaînes. — Les chaînes montagneuses actuelles 
étaient autrefois des plateaux qu’une érosion millénaire a profon- 
dément attaqués. C’est dans le horst dankali que se trouvent les 
chaînes les plus importantes, celles des monts Gouda et Mabla, avec 
un point culminant à près de 1 800 m. Les précipitations y sont plus 
abondantes et il existe de vraies forêts. Malheureusement, les points 
d’eau sont rares sur les sommets. Les Gouda-Mabla reposent sur un 
substratum de la série basaltique ancienne et sont formés, à la base, 
de rhyolithes, au sommet, de basaltes récents. C’est dans les hautes 
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vallées très encaissées du Gouda que, sur des parcours restreints, 
existent quelques filets d’eau permanents (Bankouale, Gohho). Plus 
au Nord, entre l’oued Weima et le golfe d’Aden s’allonge un ensemble 
montagneux très morcelé, avec des plateaux déchiquetés (Euloo, 
750 m.; Ada-Ale, 950 m.). La chaîne des monts Garbi forme un 
massif important (1 650 m.) qui domine la région d’effondrement 
Halol-Assal. 

Dans le Sud, outre l’Arta (750 m.), il faut mentionner le massif 
des monts Dagaouin (1 200 m.). Ce dernier, correspondant au dôme 
d’Ali Sabiet, comprend des sommets gréseux et une ceinture rhyoli- 
thique déchiquetée, nue, d’une belle coloration rougeâtre. 

Les plateaux. — Les plateaux, dans l’Ouest de la colonie, forment 
un ensemble géométrique autour de la plaine de Hanleh. 

Les Dakka-Gamarré, qui la limitent à l'Ouest, forment de vastes 
plateaux rectangulaires de 100 km. sur 40, inclinés en pente douce 
vers le lac Abbé. Ils constituent un ensemble important, car c’est 
une riche région de pâturage. Ils dominent à la fois la plaine de 
Hanleh à l’Est et la plaine éthiopienne de l’Aoussa à l’Ouest. Ils sont 
coupés d’un système d’effondrements NO-SE, qui ont créé une série 
de chaïînons et de plaines secondaires formant autant de petits bassins 
fermés. La pénétration, aisée dans le sens des fractures, est difficile 
dans le sens transversal. Cependant, une dépression E-O, dans la 
partie Nord, séparant l’Ounda-Gamarré du Gamarré proprement 
dit, est empruntée par la grande voie caravanière entre l’Aoussa et 
le Hanleh. Il n’existe aucun point d’eau permanent sur ces plateaux. 
La petite plaine intérieure du Guimidaba reste inondée plusieurs 
semaines après les pluies. Les points d’eau temporaires les plus 
importants sont ceux de Touss et d’Arougo. Au bas du Dakka, vers 
l'Ouest, gisent les lacs d’eau douce éthiopiens d'Eudoumi-Bada et 
d’Eitabada. 

Sur l’autre bord de la plaine de Hanleh, le vaste plateau de 
Yaguere fait pendant au Gamarré avec les mêmes caractéristiques : 
chaînons NO-SE et plaines intérieures fermées. Le Yaguere est 
séparé du Baba-Alou, qui le prolonge au Sud, par la très importante 
coupure de Yoboki où aboutissent les pistes caravanières de l’Aoussa. 
Le Baba-Alou, très découpé et raviné, n’est plus véritablement un 
plateau. Au Nord, le plateau d’Isso prolonge le Yaguere, dont il 
est séparé par une dépression. 

Les plaines. — La vaste plaine de Hanleh est la plus importante 
de la colonie. Elle est drainée par l’Oued Hanleh qui vient du Sud- 
Est, de-la région de Daouenlé, en portant successivement les noms 
d’'Oued Dabadera, puis d’Oued Cheikkeiti. Cet oued a un sous-écou- 
lement important. Toute la plaine de Hanleh montre une pente assez 
prononcée vers le Nord, l'altitude diminuant de 375 m., à Abaito, 
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jusqu’à 100 m., à Galafi. Vers le Nord, la plaine bifurque ; la partie 
la moins importante se termine à Aguena à une altitude de 160 m. ; 
le fond de la plaine y est couvert d’efflorescences de sel, mais la zone 
limite, tout au Nord, présente quelques sources, une petite forêt et 
un marais d’eau douce permanent, le seul de la colonie. L’autre partie 
de la plaine se rétrécit progressivement jusqu’à Galafi, en se couvrant 
de nombreuses efflorescences et même de couches de sel. Une ligne 
de sources d’eau douce longe le bord Ouest de la plaine, de Daguiro 
à Galafi. L'extrémité Nord communique par une zone effondrée avec 
le lac temporaire de Goum et la plaine du grand Dobi. Cette dépres- 
sion forme encore une grande voie caravanière. Très encaissée entre : 
les plateaux basaltiques, la plaine de Hanleh jouit d’une tempéra- 
ture très chaude, et des courants d’air ascendants provoquent la for- 
mation continuelle de hautes colonnes de sables en giration. 

La plaine du Gobad s’étend de Dikkil jusqu’au lac Abbé. Elle est 
drainée par l’Oued Dourdour-Gobad, venant d’Éthiopie. Au Nord 
s’élève le Dakka et, au Sud, une falaise abrupte borde la plaine sur 
plus de 20 km. L’altitude à Dixa-Déré est de 460 m. et diminue jus- 
qu’à 265 m., niveau du lac Abbé. Le sol est plus caillouteux et moins 
argileux que celui du Hanleh. L’Oued Gobad possède un sous-écou- 
lement très important et permanent et une zone d’alluvions, par 
endroits fcrt large. C’est ainsi qu’à Asseila les alluvions ont plusieurs 
centaines de mètres de large avec un niveau aquifère à environ 4 m. 
de profondeur. L'Oued Dagadlé, qui borde au Sud la base du Dakka, 
possède aussi un sous-écoulement appréciable et donne des points 
d’eau permanents. Certaines parties de ces ouadi du Gobad présentent 
des galeries forestières de tamarix et d’épineux. 

Le lac Abbét termine, à l'Ouest, la plaine du Gobad, dans une 
région particulièrement désolée : vaste étendue dénudée, avec une 
terre blanche où des croûtes de sel craquent sous les pieds, des sources 
sulfureuses qui empestent l’air, et, au delà, l'immense nappe d’eau 
salée ; c’est la frontière de la Somalie française. 

Au delà encore, en territoire éthippien, sur l’autre rive du lac, le pa y- 
sage change : l’eau douce coule, et la vaste région de l’Aoussa, drainée 
par le cours inférieur de l’Aouache, sujet à des inondations pério- 
diques, forme la seule région riche de l’Afar. L’Aoussa est une cuvette 
d’une altitude moyenne de 300 à 400 m., légèrement inclinée vers le 
Sud-Est. L’Aouache, avec des eaux pérennes, y pénètre par le défilé de 
Tandaro et se divise, un peu en amont de Foursi (capitale de l’Aoussa 
et résidence du sultan Mohammed Yayou), en deux bras qui, avec 
des chapelets de lacs, se réunissent au lac Eudoumi Bada, d’où 


1. L’eau du lac Abbé présente un résidu fixe de 78 gr. 48 au litre, avec 33 gr. 93 de 
chlorure de sodium. 
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le fleuve poursuit sa course en traversant encore plusieurs nappes 
d’eau jusqu’au lac Abbé. À l'embouchure de l’Aouache et aussi du 
cours d’eau d’Adola, les eaux du lac, ailleurs fortement salées, sont 
douces. 

Entre Djibouti et le lac Abbé s’étalent deux autres plaines : la 
plaine du Petit Bara ou Bara-Yer (600 m.), la plaine du Grand Bara 
ou Bara-Ouin (510-580 m.). Les ouadi Moulloud et Ambocto, qui 
présentent des sous-écoulements tant qu'ils coulent sur des basaltes, 
disparaissent en arrivant dans la plaine. Le sol est argileux, parsemé 
de rares touffes d'herbes. Il n’y a pas ici de zones salées. Les mirages, 
même en saison froide et dès les premières heures de la matinée, sont 
la règle. Les gazelles abondent. 

Il faut mentionner ensuite la plaine de Gagade et celle de Der 
Eyla, séparées par un petit seuil, et qui s’allongent dans une même 
dépression tectonique, parallèle à celle de Hanleh. Un troisième 
fossé, également de même direction, comprend les dépressions des 
lacs Halol et Assal et l’effondrement du Ghoubbet Kharab. Le lac 
Halol, presque asséché, avec des rives recouvertes de sel, est à une 
altitude inférieure au niveau de la mer. Le lac Assal plonge à 170 m. 
au-dessous de ce niveau. Ses eaux sont sursalées, et il est entouré 
d’une ceinture de sel large de plusieurs kilomètres, plate et unie. 
La cuvette du lac Assal est d’un aspect particulièrement sévère. 
Nappe d’eau sans vie, étouffante sous un soleil torride, avec sa 
ceinture où la lumière s'écrase, si éblouissante que l’œil ne peut 
la contempler, entourée d’un chaos de roches noires, avec les monts 
Garbi qui la dominent verticalement de leurs 1 700 m., elle offre un 
décor dantesque. 

Dans le Nord de la colonie, il existe encore des plaines, dont la 
plus importante est celle de Dora. La région basse de l’Alta n’est 
plus, comme les précédentes, un bassin fermé. 

La zone côtière. — La zone côtière du Nord, entre le ras Doumeira 
et le ras Bir près d’Obock, est particulièrement désolée. Le détroit 
de Bab el Mandeb mérite bien son nom de Porte de l’Affliction. Toute 
la plaine côtière, large d’environ 20 km., est nue, stérile, salée. Les 
points d’eau sont rares et d’immenses étendues sont complètement 
dénudées. 

Des îlots montagneux se dressent sur la côte : ras Doumeira 
avec l’île qui le prolonge, ras Siane et les îlots des Frères, volcans 
récents qui, face à Perim, commandent le détroit, puis les hautes 
collines tabulaires des environs de Godoria. Dans cette plaine inter- 
minable, où l’air surchauffé étouffe le voyageur, il n’est qu’une note 
gaie : c’est la mangrove ; très localisée, à Khor-Angar et au Sud de 
Godoria, elle met une belle tache verte sur la grisaille du désert. Une 
piste automobile, facile pour qui ne craint pas de regonfler ses pneus 
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après ensablement, joint Obock à Doumeira et plus loin à Assab. 
Obock, sur cette côte sauvage, a l’avantage d’avoir, à son pied, 
l'embouchure de l’important Oued Sadoi, qui draine le versant Nord 
des monts Mabla et possède un sous-écoulement remarquable four- 
nissant une eau très pure. Obock, ville des ruines, avec des pans de 
murs hauts dressés vers le ciel brûlant, achève de mourir avec ses 
grands souvenirs, à l’abri de son récif. 

En entrant dans la baie de Tadjoura, la côte devient moins farouche, 
mais c’est surtout après le cap rocailleux du ras Duan que le pays 
s’éveille à la vie, avec Ras Ali, Tadjoura, et la plaine côtière qui, au 
pied des monts Gouda, s’étend d’Ambabo à Sagallo. Là se trouvent 
de belles palmeraies, des puits permanents nombreux, avec abreu- 
voirs, et une riche végétation d’épineux. De nombreux troupeaux, 
et surtout des chamelles en reproduction, habitent cette zone heu- 
reuse, une des plus belles de la colonie. Mais, bien vite, la nature 
sauvage reprend, et toute la côte, de Dataroum au Ghoubbet Kharab, 
ne montre plus qu’un aspect rebelle de roches basaltiques. Le Ghoub- 
bet Kharab, «cul de sac de l’enfer », n’est autre chose qu’un fossé 
d’effondrement rempli par la mer. De hautes falaises noires sur- 
plombent ses eaux calmes et profondes et créent un paysage sinistre. 
. Du Ghoubbet Kharab jusqu’à Djibouti, la côte est accore, avec 
souvent de hautes falaises correspondant à des failles. Des vallées pro- 
fondes, étroites, entaillent parfois la muraille basaltique et ont l’inté- 
rêt de présenter des sources à leur base (Khor Ambado, Gael Mahen). 

De Djibouti à Zeila, la plaine maritime se poursuit avec une largeur 
de quelques kilomètres. De nombreux ouadi descendant des hauteurs 
amènent à la côte des eaux de sous-écoulement. Le sous-sol est 
humide et une belle végétation d’épineux forme un très appréciable 
pâturage. 


Le climat et l’eau. — Le climat de la Côte Française des Somalis, 
grâce aux moyennes de plusieurs années de la station de Djibouti, 
est assez bien connu. Il n’en est pas de même à l’intérieur. La station 
de Djibouti (fig. 2) indique un régime côtier caractérisé par de hautes 
températures, un état hygrométrique très élevé avec des variations 
diurnes considérables et des pluies faibles excessivement irrégulières. 

Dans le cadre général, toute la région est soumise au régime des 
moussons : 10 la mousson de l'Afrique australe souffle du Sud- 
Ouest pendant l'été, mais n’arrive qu’affaiblie dans nos territoires ; 
20 la mousson indienne, soufflant du Nord-Est pendant l'hiver, 
amène des pluies d’hiver, légères, car ce vent, arrivant des plateaux 
d'Arabie, est pauvre en vapeur d’eau. Ces pluies sont fortuites et 
orageuses, et nulle part, sur le littoral du golfe d’Aden, elles n’attei- 
gnent 250 mm. 
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Outre la mousson, il existe en été un vent du Nord, le fameux 
khamsin, dont le souffle brûlant et chargé de poussières rend la sai- 
son chaude fort pénible. 

Sur les plateaux élevés de l’intérieur et dans les massifs monta- 
gneux, les précipitations sont plus importantes et la moyenne annuelle 


F1G. 2. — DIAGRAMMES CLIMATIQUES DE LA STATION MÉTÉOROLOGIQUE DE DJIBOUTI. 


Échelle à gauche : pluies, millimètres ; températures, degrés C.; humidité, 
p. 100. 


doit se placer entre 250 et 500 mm. Le Harrar, plus élevé, reçoit de 
500 à 750 mm., tandis que le Massif Éthiopien a toujours des chutes 
annuelles supérieures à 1 m. 

La température varie avec l’altitude. Sur la côte, la chaleur est 
continue, et les variations mensuelles n’accusent que de faibles diffé- 
rences ; dans l’intérieur, le régime est continental, avec des variations 
diurnes pouvañt atteindre une vingtaine de degrés. 

Le climat appartient done au type érythréen, caractérisé par des 
températures torrides et des pluies très faibles tombant en hiver. 
Mais la région se trouve à l’extrême limite de ce climat et l’on voit 
apparaître des pluies d’été amenées par la mousson du Sud-Ouest. 


1 4 
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Nous possédons de succinctes, mais bien précieuses observations 
sur la région des Dakka-Gamarré dans l'Ouest de la colonie. D'après 
MM's Peri et Bonthonneau, ce tableau indique le régime climatique. 


PÉRIODES SAISONS | TEMPÉRATURE VENTS PLUIES 
15 décembre au 1er mars …...|Gillal Basse + 
min. 47° |D’Est Néant 
max. 25° 
TéMMATSAUMOMARE PF. Dada’O |Moyenne Un peu de |Pluie possible, 
min. 250 | vent d’Est mais faible. 
max. 370 
10 mai au 4er juillet.......... Sougoum|S'’élève Peu de vent|Il pleut 
4er juillet au 1er novembre....|Agala Très élevée | D'Ouest Néant 
: leut beau- 
4er novembre au 15 décembre .| Korma |Basse Du Nord fl à 


Malgré toute l’imprécision qu’il comporte, ce tableau a le gros 
intérêt d’affirmer l’existence de pluies d’été (Sougoum). 

Dans la région des monts Gouda et Mabla, ces précipitations 
orageuses arrivent à être particulièrement violentes. 

Si les pluies sont rares, la nature du sol est telle que toute l’eau 
tombée est immédiatement absorbée. Tous les sols ont une forte 
proportion d’éléments grossiers et sont calcaires dans tous leurs hori- 
zons ; cette présence de calcaire, empêchant la coagulation de l’argile, 
exclut l’imperméabilité. On rencontre uniquement, soit des terres 
sableuses ou arénacées, soit des sols rocailleux recouvrant un substra- 
tum très fissuré. 

Pendant les pluies et même au maximum des orages, il ne se produit 
aucun ruissellement sur le sol, Il n’y a done qu’une très faible perte 
par évaporation, et ceci est fort important. La circulation des eaux 
est entièrement souterraine. 

Sauf le cas de cavités naturelles, vasques, marmites de géant, 
fonds colmatés de plaines intérieures où l’eau peut séjourner plus ou 
moins longtemps, le produit des précipitations se disperse dans les 
Hissures des roches, mais, finalement, va rejoindre le sous-écoulement 
des ouadi et pratiquement, chaque fois qu’un puits est foré à une 


1. J'ai pu, au cours de deux fortes périodes de pluies (100 mm. en une journée), 


dans les monts Gouda, puis sur le plateau de l’Arta, constater l'absence totale de ruis- 
sellement. 
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profondeur suffisante dans un oued possédant un assez vaste bassin 
d'alimentation, il rencontre de l’eau. 

Les eaux de sous-écoulement, prises dans les alluvions actuelles, 
sont douces, pures, car elles cheminent dans des roches parfaitement 
délavées. Mais, lorsque l’eau s’étale en nappe phréatique dans de 
larges zones alluviales, plaines effondrées de l’intérieur ou plaines 
côtières, les composés solubles des sols rendent les eaux dures et 
salées. 

Tous les sols sont calcaires, mais aussi salés, et les eaux se minéra- 
lisent d'autant plus que leur vitesse de circulation est plus faible. 

C’est dans les grandes vallées que les points d’eau permanents 
sont le plus fréquents. Les hauts reliefs, les plateaux n’ont que des 
points d’eau temporaires. La nature hostile a donc placé la tempé- 
rature douce et les pâturages verdoyants sur les hauteurs, tandis que 
l’eau, indispensable à la vie, se trouve loin de là, dans le fond des 
vallées, au bas des murailles basaltiques. 

Les ouadi présentant les sous-écoulements les plus importants 
sont le Dourdour-Gobad, le Cheikkeiti-Hanleh, le Guélilé qui passe 
à Ali Sabiet, le Weima à la frontière de l’Érythrée, l'Ambouli et le * 
Beyde près de Djibouti. 

La ville de Djibouti est alimentée par le sous-écoulement de l’Am- 
bouli, qui s’étale dans un vaste delta. Des galeries de captage d’une 
longueur de près de 500 m. recueillent l’eau souterraine au niveau 
supérieur de la nappe phréatique. Dans le sous-écoulement du lit 
mineur, l’eau est douce, mais dans la nappe qui s’étend au milieu des 
terrains du delta elle est d’une qualité médiocre. L'eau distribuée 
présente environ 1 gr. 4 de chlorure de sodium au litre et un degré 
hydrotimétrique total de 45. On a admis pendant longtemps que la 
salinité de ces eaux était due à la présence d’une nappe saumâtre, 
sous-jacente à la nappe d’eau douce, et que les deux nappes se mélan- 
geaient par suite d’un pompage trop intensif. Des recherches toutes 
récentes ont démontré l’inexistence de la nappe saumâtre en rencon- 
trant, au-dessous du niveau aquifère exploité, un autre niveau d’eau 
douce, légèrement sous pression, dont la mise en exploitation assurera 
à notre grand port toute l’eau désirable. Une amélioration de la qua- 
lité de l’eau pourra être facilement réalisée par le captage intégral 
du sous-écoulement du lit mineur. 

Outre les sous-écoulements des ouadi, un appoint important est 
fourni, dans l’intérieur, par les sources thermo-minérales d’origine 
profonde. Certaines de ces eaux, par exemple celles de la plaine de 
Hanleh, sont de très bonne qualité. Mais il en est d’autres, fortement 
sulfureuses, que l’analyse déclare non potables, et qui sont néanmoins 
utilisées par les indigènes et leurs troupeaux. C’est le cas de la source 
d’Ourano, qui alimente la région peuplée du plateau de Dai. 
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La végétation et les pâturages. — La végétation est presque exclu- 
sivement formée d’associations xérothermiques, avec des plantes 
adaptées à la sécheresse, où la famille dominante est celle des 
Mimosées, avec surtout des espèces d’Acacia. 

Pendant la plus grande partie de l’année, la plante est à l’état de 
repos. La période de vie est très brève chez les plantes annuelles, 
mais ces dernières subsistent fort longtemps à l’état de graines, ger- 
mant à la moindre pluie. Du fait de l’irrégularité des pluies, les 
plantes entrent en végétation à n'importe quelle date de l’année. 
Seules persistent les xérophytes. 

On peut distinguer les associations suivantes : 

10 Association du lit et du bord des ouadi. Ce sont les lieux où il y a 
le plus d'humidité, du fait d’une nappe aquifère alimentée par un sous- 
écoulement. Les principales espèces sont des Tamarix, des Acacias 
avec des Euphorbes lianes, des plantes à rameaux effilés à aspect de 
Genêt (Tewao), des Ricins. Lorsque l’eau est plus abondante, 1l s’y 
ajoute des Palmiers, Hyphènes, Dattiers. Dans la plaine du Gobad, 
en certains points des ouadi Gobad et Dagadlé, on peut parler de 
- petites galeries forestières. 

Les quelques mares permanentes de la plaine de Hanleh sont 
bordées de belles palmeraies d’'Hyphènes associées, à Aguena, à une 
végétation hygrophile ou même semi-aquatique. 

20 Association des déserts pierreux. Elle est formée surtout de buis- 
sons et de bas arbustes : Mimosas, Acacias, Gommiers, présentant un 
grand développement des épines et des branches, quelques Graminées 
et des Xérophytes, Stapelias, petites Euphorbes, Sensevières, dans 
les régions de faible altitude ; grandes Euphorbes arborescentes, Aloëès, 
Dragonniers, dans les régions hautes (pl. IX, A). 

30 Association des terrasses marines. Particulièrement développée 
sur les côtes du golfe de Tadjoura, surtout entre Loyada et Dji- 
bouti, et du Ghoubbet Kharab à Tadjoura, cette formation, analogue 
à celle du bord des ouadi, est riche en Mimosas et Acacias avec 
Euphorbes lianes. Les arbustes atteignent parfois de grandes tailles. 
C’est là un excellent pâturage de chameaux, et il faut citer surtout 
la région d’élevage comprise entre Sagallo et Ambabo. D’une manière 
générale, cette association est d’autant plus belle que les niveaux 
aquifères sont plus abondants. Elle est beaucoup plus développée en 
surface que la végétation des ouadi, car elle s’allonge au bord de la 
mer sur de grandes longueurs, avec des largeurs de plusieurs kilo- 
mètres. C’est cette association qui fournit le bois de chauffage utilisé 
à Djibouti. 

40 Association des montagnes. Jusqu'à l’altitude de 600 m., la 
végétation est celle des déserts pierreux. Au-dessus, il se produit un 
premier changement par la fréquence d’un Mimosa épineux spécial 
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qui n'existe pas plus.bas. Mais c’est vers 800 m. qu’apparaissent les 
Euphorbes arborescentes, les Dragonniers, les Jujubiers, les Figuiers, 
les Oliviers, avec des Acacias qui sont différents de ceux des zones de 
basse altitude. 

Une seule zone véritablement forestière occupe les hauteurs des 
monts Gouda, vers 1 400 m., avec l’association dominante Genévriers 
de grande taille et Buis : c’est la forêt d’Ourano. 

Cette forêt est dans un état de dégradation très avancée. Le tapis 
végétal est très réduit. Dans toutes les zones plates, il n’y a aucun 
jeune plant de Genévriers, et c’est seulement sur les flancs des collines 
rocailleuses qu’on trouve des semis. En bordure de la forêt se trouvent 
de grands acacias en voie de disparition complète, du fait des coupes 
inconsidérées des indigènes. 

La forêt des pentes et des ravins des monts Gouda est beaucoup 
plus riche et variée. L'institution des réserves naturelles devra sur- 
tout protéger cette forêt, la seule présentant un intérêt scientifique. 

Dans les monts Mabla, en particulier à l’Est de Sismo, il existe 
quelques forêts, mais sans Genévriers. 

Il faut citer aussi, parmi les plantes des hauteurs, une Agave, sur- 
tout fréquente dans le Dakka, qui sert à la fabrication des cordes 
danakiles. 

50 Association des plaines sédimentaires de l’intérieur. Ce sont 
surtout des Graminées poussant rapidement après les pluies et 
disparaissant bientôt sous la double action du pâturage et de la 
dessiccation. 

60 Mangrove. Quelques points de la côte, Djibouti, Gael Mahen, 
mais surtout Godoria et Khor-Angar, montrent d'importantes forma- 
tions de palétuviers. 

70 Association halophile des terrains salés. On rencontre de telles 
associations, en particulier à Djibouti, entre Ambouli et le Bender. 
Ce sont des plantes à parties aériennes charnues. Les sols tenant plus 
de 2 p. 100 de chlorure de sodium n’ont aucune végétation. 

L'élevage est l’unique ressource des indigènes dans l’intérieur. 
La question des pâturages est d’un très grand intérêt d’ordre poli- 
tique et elle est intimement liée à la question des points d’eau. Après 
les pluies, le pâturage (épineux et herbacé) est abondant partout, 
mais, pendant les longues et très irrégulières périodes de sécheresse, il 
s’épuise. C’est pourquoi toute la population transhume et nomaädise. 
Transhumance régulière dans un petit nombre de régions favorisées, 
nomadisme intégral ailleurs, à la recherche des points d’eau. Et, quand 
tout est desséché, la population se nourrit de lait, tandis que les 
animaux consomment les plantes aqueuses des sommets. Ceci ne va 
pas sans inconvénients, du reste, et, certaines années, le cheptel subit 


de fortes pertes. 
1i* 
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Les régions de pâturages riches sont le Gobad, le Hanleh, les 
plaines intérieures des Dakka-Gamarré, les plaines de Gagade, de 
Der Eyla, les monts Gouda et Mabla. Mais, dans quelques-unes de ces 
régions très fertiles (Hanleh, Gobad, Gagade) où existent de nombreux 
points d’eau permanents, le pâturage s’épuise rapidement du fait de 
la sécheresse intense. Moins riches sont les régions de Moulloud. 
Courtimaleh, Petit Bara. D’importantes transhumances se font en 
périodes de sécheresse vers les points d’eau permanents de la région 
d’'Ouéah, vers les plaines éthiopiennes de l’Aoussa, vers les monts 
Gouda et Mabla, et vers Birt Eyla, point d’eau extrêmement impor- 
tant de la zone frontière. 

Les plaines inférieures des régions hautes (Dakka-Gamarré), où 
la dessiccation est moins sévère, ont des pâturages qui subsistent 
après épuisement des réserves d’eau des vasques, et les troupeaux 
abandonnent des terres encore riches pour aller nomadiser ailleurs. 
Il serait intéressant de créer là des points d’eau permanents. 


La faune. — La faune de la Somalie Française est variée, mais 
n’est pas exactement définie du point de vue zoologique, et les déter- 
minations ci-dessous sont sujettes à revision. Parmi les Carnivores fis- 
sipèdes, 1l faut citer le léopard, le guépard, le chat sauvage, la hyène. 
le chacal. Les Perissodactyles sont représentés par les ânes sauvages. 
avec surtout Asinus somaliensis et peut-être Asinus africanus. 
Parmi les Artiodactvles, l’Hippopotame existerait à l'embouchure de 
l’Aouache ; le Phacochère (Phacochoerus aethiopicus) est assez commun. 

Les antilopes et les gazelles sont fréquentes. La gazelle-chameau 
se rapporte sans doute à Strepsiceros kudu ou à Strepsiceros imberbis. 
Les vraies gazelles se répartissent dans plusieurs espèces : Gazella 
soemmeringti, Gazella spekei, Gazella isabella, Dorcotragus megalotis, 
Oryx beisa. Des antilopes de très petite taille se rencontrent en abon- 
dance : ce sont les dig-digs du genre Madogna, avec Madogna swaynei 
et Madogna philips. 

Le Porc-épic, les Singes, surtout des cynocéphales, habitent près 
des points d’eau. 

Parmi les Oiseaux, il faut mentionner l’autruche, l’outarde, le 
francolin, les pigeons, les passereaux, la tourterelle et les innombrables 
flamands du lac Abbé. Les Oiseaux de proie sont représentés par 
diverses espèces d’aigles, de milans et de vautours. 

Les Serpents seraient à étudier : on cite le soubanis, le got, le cobra 
abesi et le djilbis. Les scorpions sont très nombreux sous les pierres 
et de tailles diverses, depuis deux jusqu’à une douzaine de centi- 
mètres de longueur. 

Insectes. — Dans l’ensemble, la faune entomologique présente des 
caractéristiques de désert. 
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Les Cantharides sont abondantes sous les épineux, en particulier 
dans la zone côtière. On en rencontre aussi de grosses espèces dans 
les petites forêts-galeries de la plaine du Gobad. Elles se répartissent 
entre les genres Zonitis et Mylabris. 

Dans les zones proprement désertiques, dans les champs de basalte. 
les formes les plus communes appartiennent à la famille des Téné- 
briomides, avec surtout le genre Pymelia, qui est extrêmement abon- 
dant. Les Carabides sont surtout représentées par les genres Calo- 
soma, Anthia, Graphipterus. Les Grillons sont communs, avec des 
formes de grande taille et des espèces spéciales avec épines sur le 
dos, projetant un liquide vésicant. 

D’autres Insectes ne présentent plus de caractères désertiques. 
Ce sont les Bousiers, qui sont particulièrement abondants dans la 
forêt d’Ourano et sur les hauteurs des monts Gouda. Les principaux 
genres sont Gymnopleurus, Sysiphus, Copris, Onitis, Chironitis ; les 
Cicindèles, nombreuses près des sources permanentes : sources sulfu- 
reuses au lac Abbé, sources et marais d’Aguena, sources d’Assmeilo. 
Il faut citer surtout une belle Megacephala verte, aptère, très abon- 
dante, des représentants de la famille des Hisserides avec le genre 
Hister, des Punaises, des Cycadèles, des Longicornes, des Mantes, 
des Ichneumonides, des Gyrins, des Clérides, ete., et les très nombreux 
Papillons de la forêt d’Ourano. 


Peuplement et genre de vie. — « D’où viennent les Somalis, d’où 
viennent les Danakils ? Il y a à cet égard des traditions et des récits, 
plutôt que des certitudes. » C’est dans ces termes que s’exprime 
Mr Martineau, ancien gouverneur de la Côte Française des Somalis. 
Le peuplement de la côte du golfe d’Aden est fort ancien, car Strabon, 
Ptolémée, Hérodote mentionnent les Somalis. Ce sont des Hamites 
venus d'Asie, qui ont occupé les régions côtières où ils se sont islamisés 
au contact des commerçants arabes. Dans leur histoire, 11 n’y à qu’un 
seul fait important : c’est la vaste croisade entreprise au début du 
x vie siècle sous la conduite de Mohammed Granyé. Mais, tandis que 
les Danakils, vaincus par les Abyssins renforcés par la petite troupe 
portugaise de Cristophe de Gama (1541), étaient refoulés dans l’Afar 
où ils sont demeurés jusqu’à présent, les Somalis ont pu s’avancer 
dans l’intérieur, s'établir dans le Harrar où ils ont retrouvé d’autres 
Hamites, les Gallas, et essaimer dans l’Ogaden. Les Gallas ont précédé 
les Somalis et les Danakils dans les régions côtières et dans l'Est 
africain. À une date indécise, ils ont occupé ce qui est aujourd’hui la 
Somalié Française et ils ont laissé des souvenirs sous forme de ruines 
et de puits. En divers points, on parle des anciens puits gallas et on 
en trouve encore, fort bien construits et toujours utilisés. 

Des trois rameaux hamitiques : Danakils, Somalis et Gallas, les 
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deux premiers seulement occupent notre territoire. Les Danakils se 
trouvent au Nord d’une ligne joignart le lac Abbé au lac Assal, tandis 
que les Somalis habitent au Sud (pl. IX, C). 

Les Somalis vrais se répartissent en plusieurs groupes : I[ssas, 
Gadaboursi, Haberraoual, Bersoub, etc. Seuls les Issas habitent 
notre colonie, chevauchant d’ailleurs les frontières de l’Abyssinie et du 
Somaliland. 

Les Danakils se répartissent en trois groupes : Adoïamara, Assaia- 
mara et Badoitamela, qui comprennent chacun un grand nombre de 
tribus. Les Adoïiamaras habitent la région Nord du golfe de Tadjoura 
et transhument d’un côté et d’autre de la frontière. Parmi les 
tribus de ce groupe, il faut citer la plus importante, celle des Adaels. 

Les Assaiamaras occupent le Nord-Ouest de la colonie, depuis 
Azalo en Abyssinie jusqu’au lac Assal, en passant par Bate, avec 
une limite Sud suivant la piste caravanière Assal, Gougouta, Carcara, 
lac Goum, et une limite Est : Halol, Alta, Djebel Moussa Ali. Mais, 
tandis que les Adoiïiamaras, dont une grande partie est à l’obédience 
du sultan de Tadjoura, ont depuis longtemps accepté notre autorité, 
une fraction des Assaiamaras, quoique résidant habituellement dans 
notre territoire, mais transhumant au delà de la frontière, a pour 
chef naturel Mohammed Yayou, sultan de l’Aoussa. Et ces Assaia- 
maras hésitent entre notre domination, qui conserverait leurs habi- 
tudes, et les menaces de leur sultan, qui confisque les troupeaux 
quand on contrevient à sa loi. 

Les Badoitamelas sont à cheval sur la frontière de l’Érythrée. 

Il faut mentionner aussi le groupe des Debenehs, qui occupaient 
autrefois le Mabla et qui ont émigré en Abyssinie et dans la plaine du 
Gobad. 


Le contraste est violent entre la vie du désert et la vie de Dji- 
bouti. Au milieu de la ville en expansion, avec ses grands bâtiments 
et ses collines de sel, près du port en pleine activité, les grands tanks 
à mazout et les voies ferrées sont le symbole d’une vie commerçante 
et industrielle qui se développe dans le travail. Tout autre est 
la vie rude dans les âpres régions de l’intérieur. La mosquée et le 
tombeau du grand Cheik Aba Yazid al Boutani, qui se dressent 
au faite culminant des monts Gouda, elament que le pays est sous 
le signe de l’Islam. La seule richesse est l'élevage, et, bien sou- 
vent, de longues périodes de sécheresse déciment les troupeaux. Les 
tribus se déplacent constamment dans la double recherche du point 
d’eau et du pâturage. 

Au cours de ces dernières années, de gros efforts ont été faits pour 
essayer de fixer quelques tribus. Il faut rendre un juste hommage aux 
administrateurs et officiers qui ont réussi à créer de toutes pièces 


“HIQUS-IIN 


PS PIMYN EI 


110411 no) "FSSI V'IILA °# dei A ler D A AT 


NL “II III ANOL I6G 04 X HIHAVHOONT) HG SAIFAN 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 291. Tome LII PE x 


A. — & LAS ANIMAS ». 
Duebrada du rio Palca., Au premier plan, sentier muletier conduisant à Collana. 
Il 


B. — SITE DE COLLANA. 


Le village est dominé par la colline portant la Pukara, l’ancienne ciladelle incasique. 
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d’agréables oasis dans des coins sinistres du désert basaltique. Ce 
sont : Dikkil, sa verte palmeraie, sa piscine, et surtout le gros village 
indigène tout rempli de commerçants ; Asseyla, futur centre agricole 
du Gobad, avec ses grands jardins arrosés par motopompie ; Ali- 
Sabiet, gare forestière, qui prend de plus en plus d’importance 
(pl. IX, B); Tadjoura, ville de boutiquiers et de forgerons, où les 
riches indigènes coulent des jours heureux. En dehors de ces postes 
administratifs, il n’existe pour ainsi dire aucun village permanent. 
Quelques rares huttes rondes, petites enceintes de pierres sèches 
recouvertes de nattes, se dressent bien près des grands points d’eau : 
elles restent vides lorsque le pâturage ne peut plus nourrir les trou- 
peaux. La population est fortement sous-alimentée, mais, tandis que 
ceux de la brousse, loin du Blanc, mènent une existence sauvage et 
farouche, d’autres, attirés par le gain, viennent aux chantiers où ils 
trouvent une vie plus douce. Dans ce pays sans autres ressources que 
le sel des salines et le commerce des peaux, sera-t-il possible, dans un 
proche avenir, de donner du travail aux volontaires, ou faudra-t-il 
renvoyer à leur morne nomadisme ceux qui auront approché notre 
civilisation ? La question ne peut être résolue que par une politique 
de l’eau, qui permettra un meilleur rendement de l'élevage. 
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206 
UN VILLAGE DE STRUCTURE PRÉCOLOMBIENNE 
EN BOLIVIE 


(PL. X-XIL.) 


En dehors de quelques grandes villes et des principales voies de 
passage, les régions andines du Pérou et de la Bolivie sont habitées 
presque uniquement par des populations indiennes à peine hispani- 
sées, conservant de multiples vestiges de leurs coutumes et de leur 
organisation sociale précolombiennes. 

L'aymara et le quéchua se maintiennent comme langues exclu- 
sives d’une grande partie de la population rurale et comme langues 
principales de tout le menu peuple des villes. L’outillage, les tech- 
niques, l’habitation n’ont subi sur bien des points qu’une évolution 
peu marquée. La vie collective et les pratiques religieuses offrent de 
nombreux exemples de survivance de la vie indigène antérieure à l’arri- 
vée des Européens : exploitations agricoles communautaires, vestiges 
de séparation des villages en moitiés et clans ; invocations, libations 
et sacrifices d’animaux aux vieilles divinités incasiques parfois 
déguisées sous des appellations chrétiennes. Bien des acquisitions 
européennes ont été faites au moment des premiers contacts avec 
les Espagnols et gardent ainsi un caractère archaïque prononcé. Cette 
survivance d’antiques coutumes indigènes explique en partie le 
mouvement politico-social indianiste se développant surtout au 
Pérou, en Bolivie et au Mexique, parmi les jeunes intellectuels dési- 
reux de se rattacher à un passé national tout en gagnant l’appui d’une 
grande masse indigène jusqu'ici politiquement amorphe. 

Les survivances des coutumes précolombiennes sont surtout 
frappantes dans certains villages qui conservent une demi-indépen- 
dance vis-à-vis des autorités nationales et se régissent en grande par- 
tie d’après leurs traditions. La Bolivie en offre plusieurs exemples, 
tels les villages de Challana et de Collana qui, pour des raisons diverses, 
se refusent à laisser pénétrer chez eux les Blancs et les métis, boli- 
viens ou européens 1. 

Le village de Collana est de beaucoup le plus intéressant, par 
son importance et l’ensemble de ses coutumes. En le visitant, on a 


1. L’archéologue bolivien A. Posnansxy est sans doute la seule personne ayant 
séjourné à Collana et ayant gagné l’amitié des principaux membres de cettecommunauté. 
Il usa de son influence pour obtenir l’autorisation de visiter le village à l’auteur de cet 
article, ainsi qu’à Mgr Frédéric Lunarpt, nonce du Saint-Siège en Bolivie. Le chef de 
Collana offrit aux visiteurs l’hospitalité pour trois jours pleins, mais ils durent apporter 
leur matériel de couchage et leurs vivres ; au jour convenu, il envoya un guide les atten- 
dre avec des mulets au bord de la route, au début de la piste conduisant à la vallée 
interdite ; pendant tout leur séjour, on leur offrit seulement un peu de bouillon de 

‘ légumes. 
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l'impression de pénétrer dans une ville indigène, au lendemain de la 
conquête, à l’époque où les nouvelles coutumes espagnoles se heur- 
taient pour la première fois à l’organisation et aux traditions locales : 
la visite de Collana est un saut de trois siècles dans le passé. 


I. — LE VILLAGE ET SON TERRITOIRE 


Collana n’est éloigné que d’une cinquantaïne de kilomètres de La 
Paz, en direction du SE. La seule voie d’accès, une étroite sente mule- 
tière, quitte la piste carrossable de La Paz à Palca à l’entrée des 
gorges (la quebrada) du Rio Palea. Ces gorges sont dominées au Nord 
par des falaises verticales, découpées par le gel et l’érosion en un 
fantastique entassement de colonnes, de tables et d’aiguilles, sou- 
vent poudrées de neige. Les gens du pays les ont baptisées Las animas, 
parce qu’ils voient dans ces rochers des matérialisations d’âmes en 
peine (pl. X, A). 

Le sentier s’élève rapidement, surplombant de petites cultures 
en gradins : champs de pomme de terre, de quinoa (Chenopodium qui- 
noa) et d’oca (Oxalis tuberosa), entourant de minuscules maisons rec- 
tangulaires construites en blocs de terre, précédées du traditionnel 
patio et de cours où sont logés les lamas et autres animaux domes- 
tiques ; des bottes de paille sèchent sur les toits. Les habitations 
s’arrêtent à 3 900 m., les dernières cultures à 4 100. La végétation se 
réduit alors à des touffes clairsemées de graminées dures ou d’une 
plante basse et ligneuse, la tholla (Bacharis sp.), employée comme 
combustible. A 4 300 m., le sentier atteint un col resserré dont le point 
culminant est marqué par une apachete, tas de grosses pierres où les 
passants ne manquent jamais d’ajouter un caillou et de déposer 
quelques feuilles de coca pour attirer sur eux la protection des esprits 
de la montagne. Ici commence le territoire de Collana. 

Le village est encore à quatre heures de marche. Tantôt le sen- 
tier domine des gorges abruptes où le Rio La Paz et ses affluents 
s’encaissent de 1 000 m. ; tantôt il traverse des croupes dénudées, 
les tristes pampas andines. Des montagnes neigeuses, le Descabezado, 
l’Illimani, apparaissent à l'Est. Peu à peu le sentier descend 
dans une large vallée occupée par des prairies, marécageuse 
par places ; des cultures se montrent sur les pentes, mais pas une 
habitation, pas une cabane ; avant de parvenir au village, il faut 
encore franchir deux gorges abruptes ; l’entrée de la première est 
fermée par un mur de pierre percé d’une porte aux lourds piliers de 
maçonnerie. 

La position de Collana est aussi remarquable par sa beauté natu- 
relle que par ses possibilités stratégiques. Bâti à 5 800 m. d’altitude, 
à mi-pente d’une colline surveillant la large vallée qui lui appartient, 
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le village fait face au massif de l’Illimanit, une des plus hautes mon- 
tagnes de Bolivie (6 700 m. environ). Du côté de la vallée, divers 
ravins aux parois verticales défendent les abords du village. Le som- 
met de la colline, qui domine Collana d’environ 200 m., montre encore 
des vestiges de constructions : c'était une pukara, une forteresse por- 
tant le nom poétique d’« aile de Condor »(chakañami), suprême refuge 
destiné, en cas de danger, à recevoir la population dans sa triple 
enceinte circulaire et à arrêter la marche de l’envahisseur. Du côté 
opposé, au Sud, la colline surplombe les gorges verticales du Rio La 
Paz. Avant les armes à feu, Collana était pratiquement imprenable de 
vive force. À l’approche d’un danger, les guetteurs, surveillant la 
vallée du haut de la forteresse et des cols élevés, donnaient l’alarme 
en soufflant dans leurs grandes cornes de taureau, et les habitants 
dispersés à leurs travaux se réfugiaient aussitôt dans le village 
(pl. X, B). 


Il est impossible de préciser la date de la fondation de Collana. 
A l’époque incasique, c'était une citadelle appartenant à la grande 
ligne fortifiée s'étendant du Pérou au Nord de l'Argentine. Elle fut 
très tôt évangélisée par les Espagnols et reçut le nom de Santiago de 
Collana. Le village dut donner la moitié de ses terres pour construire 
l’église, encore bien conservée, et l’enrichir d’un autel plaqué d’argent 
et de grands tableaux. Mais, dès cette époque, Collana avait obtenu 
le droit de conserver son organisation et sa Justice propres ; les Espa- 
gnols ne pouvaient y résider. Jamais Collana ne fut mission ni rési- 
- dence d’un curé ; elle était desservie à dates fixes par le curé de Meca- 
paca, paroisse voisine dont elle dépendait au point de vue ecclésias- 
tique. Cette situation ne s’est guère modifiée ; tous les trimestres, 
un prêtre de La Paz vient y passer vingt-quatre heures, délai qu’il ne 
peut prolonger. 

La pop lation est restée entièrement: indigène. La langue est 
l’aymara, parlé dans toute la région ; quelques individus comprennent 
un peu l’espagnol et seul le chef actuel du village le parle couramment. 
Le type physique n'offre rien de particulier : il s’est maintenu assez 
pur, avec prédominance de types à front élevé, à nez fort de profil 
convexe; la physionomie est souvent intelligente, la complexion 
robuste. Je n’ai pu évaluer le chiffre exact de cette population. Par 
crainte d’un recensement en vue de l’impôt, nul ne voulut me ren- 
seigner. D’après mes observations, il y aurait environ 200 maisons 
habitées, ce qui donne 800 à 1 000 habitants. Posnansky compte une 
quarantaine de familles ; j’ai relevé 32 noms familiaux, et cette liste 


de Le nom d’Illimani signifie «Condor resplendissant ». Les indigènes voient en 
effet la figure d’un condor aux ailes étendues dans la silhouette de cette montagne qui 
écrase de sa masse tout le pays et qu’ils entourent d’une vénération millénaire. 
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A. — COLLANA. VUE PRISE DE LA PUKARA. 
Observer les dessins ct figures de la place. 


B. — COLLANA : ENCEINTE EXTÉRIEURE DE L'ÉGLISE. 


Portail et tour d’angle portant la cloche. 
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A. — PLACE DE COLLANA. 


Grande figure circulaire double du compartiment de PAYIu Pukarani. 


B. COLLANA : MAISON RONDE. 
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est incomplète. La population a été plus nombreuse ; bien des mai- 
sons inhabitées sont en ruines. 

Le village s’étend en largeur sur la partie moyenne de la colline : 
un mur d’enceinte, en partie démoli, l’entourait. Les habitations sont 
de deux types : rondes et rectangulaires, les unes et les autres cons- 
truites en blocs de terre découpés à même le sol et séchés au soleil. 
Les premières correspondent à un type primitif et tendent à dispa- 
raître. Elles sont remplacées par la maison rectangulaire, plus confor- 
table, mais exigeant de plus gros bois de charpente, qu’il faut faire 
venir de loin, des vallées boisées chaudes. 

Les maisons rondes, coiffées d’un toit conique de chaume sup- 
porté par une armature de branchages irréguliers, mesurent 4 à 5 m. 
de diamètre ; la hauteur des murs ne dépasse pas 2 m. à 2 m. 30. 
Aucune autre ouverture que la porte. A l’intérieur, une banquette 
de terre circulaire fait le tour de la pièce unique ; des séparations ver- 
ticales divisent le dessous de cette banquette en une série de niches 
servant à garder les provisions, les cruches de chicha (boisson fer- 
mentée) et autres menus objets. Beaucoup possèdent un fourneau ou 
un four de terre contre la paroi. Le mobilier est presque nul. On dort 
sur des nattes à même le sol, enveloppé dans des couvertures de laine 
en loques (pl. XII, B). 

Les maisons rectangulaires, d’introduction récente, sont un peu 
moins inconfortables ; elles n’ont également qu’une seule ouverture, 
mais chez les gens aisés elles sont garnies de quelques meubles. 

Quel que soit leur type, les habitations ouvrent sur des cours inté- 
rieures Où sont attachés les animaux domestiques, au milieu d’autres 
édifices de moindre importance servant de débarras, de cuisine, de 
logement pour divers membres de la famille. Rien n’est prévu pour 
l'évacuation des résidus domestiques et des ordures : tout est jeté 
dans les cours ou les rues. Les rues, très déclives, sont pavées de gros 
galets provenant des torrents voisins ; les pluies pendant l’été suffi- 
sent à les balayer ; en hiver, l’air froid est toujours très sec et les ani- 
maux domestiques, chiens et pores surtout, se chargent de la voirie. 
Malgré tout, l’aspect du village est propre. 

Les rues de Collana se coupent à peu près à angle droit. Les prinei- 
pales partent de la place centrale dont tout le côté S est occupé par 
l’église, le seul édifice important. Comme toutes les églises de l’inté- 
rieur de la Bolivie, celle de Collana est entourée d’un mur d’enceinte 
percé au centre d’un large portail sur la place et orné d’une massive 
tour d’angle portant la cloche (pl. XI, B). L'église elle-même, assez 
vaste et d'extérieur modeste, étonne à l’intérieur par sa richesse, 
malgré son état de délabrement actuel. La nef est unique, la char- 
pente apparente et grossière, mais, par places, les murs sont décorés 
de plaques d’argent ciselé. Un grand retable de bois doré et délica- 
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tement sculpté occupe tout le fond de la nef ; il est orné de motifs 
d’argent, ainsi que l’autel lui-même. D’anciennes statues de saints, 
en bois peint, habillées de somptueux vêtements, sont répandues à 
profusion dans les niches du retable. Une élégante chaire en bois 
sculpté et doré, surmontée d’un dais, complète cet ensemble. Aux 
murs sont accrochés de grands tableaux dont plusieurs semblent dater 
du xvie siècle, œuvre de quelque artiste monastique anonyme ; cer- 
tains mesurent 4 m. sur 5. Le plus curieux représente les tourments 
infligés en enfer aux damnés par des monstres hallucinants ; le paradis 
lui fait pendant. D’autres figurent des scènes bibliques vues avec une 
mentalité indigène : un ange apparaissant à Abraham détourne l’ar- 
quebuse qui allait servir à sacrifier Isaac. Tous montrent une fac- 
ture fortement réaliste et leur coloris a gardé un certain éclat. 


II. — L'ORGANISATION SOCIALE DU VILLAGE 


La place qui s’étend devant l’église joue un rôle essentiel dans la 
vie de Collana. Elle est le lieu de toutes les réunions publiques, des 
fêtes rituelles et des élections ; de plus, elle est le symbole matériel 
de l’organisation de la communauté et de sa division en clans fermés 
(PE XI" A): 

Partant de la deuxième niche percée à gauche du portique de 
l'enceinte extérieure de l’église, une ligne longitudinale de dalles de 
pierre, orientée S-N, sépare la place en deux moitiés distinctes, droite 
et gauche. Cette ligne est coupée transversalement au tiers de la place 
par une autre bande dallée. De fines lignes parallèles de pavés très 
rapprochés achèvent de diviser toute la place en étroites bandes 
transversales, d'environ 1 m. de largeur chacune (fig. 1). 

Les deux grands compartiments de la moitié occidentale sont 
occupés par deux figures circulaires. La première, du côté de l’église, 
est formée d’un cercle dallé d'environ 2 m. de diamètre, entouré d’un 
cercle extérieur fait d’une simple ligne de pavés venant presque en 
contact avec la large bande dallée coupant transversalement la place. 
La figure du second compartiment, plus large, comprend deux cercles 
dallés concentriques. La moitié orientale ne possède aucune figure de 
ce genre, mais seulement une inscription longitudinale en gros pavés : 
ayllu manansaya. 

Ces lignes et ces figures résument l’organisation sociale de Collana. 
Comme toutes les agglomérations incasiques, Collana était partagée 
en deux moitiés, appelées sayas, elles-mêmes divisées en clans, les 
ayllus. La ligne perpendiculaire à l’église définit la division fonda- 
mentale du village. A l’Est s'étend la Manansaya (ou Manasaya), 
c'est-à-dire la moitié du haut ou moitié dominante ; à l'Ouest l’Aran- 
Saya (ou Arasaya), la moitié du bas ou moitié inférieure, Chaque moi- 
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tié comprend plusieurs clans, les ayllus, représentés sur la place par 
les lignes transversales. Ces lignes indiquent le trajet à suivre par les 
membres des clans pour se rendre aux réunions générales sans se 
mélanger aux clans voisins ; les grandes figures circulaires marquent 
la place des clans. 

C2tte organisation existait dans toutes les villes incasiques, et 


reproduisait celle de la capitale de l'empire, Cuzco ; les noms des 
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F1G. 1. — La PLACE DE COLLANA AVEC LES LIMITES DES SAYAS ET DES AYLLUS, 


sayas présentaient de l’une à l’autre de légères différences et le nom- 
bre des clans variait. On en retrouve encore quelques vestiges dans 
certains villages du plateau bolivien, mais à Collana elle s’est conser- 
vée dans son ensemble jusqu’à ces toutes dernières années. 

La moitié de l’Est, la Manansaya, a été partout la cellule pré- 
dominante : à Collana, le grand porche de l’église est dans ses limites ; 
les habitants de l’Aransaya entrent dans l'enceinte intérieure par une 
petite porte latérale. Jadis, l’église, la maison du Cabildo (Mairie), 
la police, la maison du curé étaient divisées en deux parties, à l’usage 
de chacune des deux sayas ; mais, de nos jours, ces distinctions s’effa- 
cent, et ces édifices sont considérés comme zone neutre. Suivant la 
coutume, la prison est placée face à l’église, la porte ouvrant sur la 
place. è 

Les sayas se divisent en clans, les ayllus. On assure que, primiti- 
vement, il n’existait à Collana que deux ayllus portant chacun les 
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noms de la saya correspondante : Ayllu Manansaya à l'Est, Ayllu 
Aransaya à l'Ouest, ce que confirme l'inscription existant encore sur 
la place. D’ailleurs, plusieurs petits villages du plateau bolivien ne 
comptaient aussi que deux ayllus portant le même nom que les sayas. 
La population augmentant, les ayllus se multiplièrent à Collana. IIs 
atteignirent le nombre de dix (fig. 2), d’après mes informateurs 
(douze même, d’après A. Posnansky) ; ils se réduisirent à six, puis à 
quatre, chiffre actuel 
s (fig. 3)4 

On peut remar- 
quer que tous ces ayl- 
lus de fondation plus 
récente portaient le 
nom de localités si- 
tuées sur le haut pla- 
teau bolivien. Ces 
localités sont en effet 
les berceaux des fa- 
milles qui ont fondé 
les nouveaux ayllus 
de Collana et qui 
ont conservé de nom- 
breux liens avec leurs 
lieux d’origine. Le 
clan Tihuanacu, le 
premier ayllu de la 
Manansaya, a le pas 
sur les autres ; dans 
plusieurs autres vil- 
lages, le clan principal 
porte le même nom. 
Dans les rues transversales de Collana existent des figures, cercles 

ou lettres mal formées, tracées au milieu des pavés avec des os de 
lamas plantés verticalement dans le sol : ce sont les limites des ayllus. 
Les maisons d'habitation bordant la place sont contiguës, sauf les 
deux premières de chaque côté en partant de l’église, à la hauteur de 
la bande dallée transversale, Cette séparation correspond à la limite 
des Ayllus Tihuanacu et Viacha à l'Est, Huaque et Pukarani à l'Ouest 


caka kupi 
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F1G. 2. — LES DIX AYLLUS ANCIENS DE COLLANA. 


1. Les dix clans étaient les suivants (fig. 2) : Maxaxsaya : Ayllus Tihuanacu, Laja, 
Manansaya (clan primitif), Viacha, Ayuayu ; ARANSAYA : Aransaya (clan primitif), 
Huaque, Pukarani, Achacache, Huarina. — Actuellement subsistent (fig. 3) : Maxax- 
SAYA : Tihuanacu (Tihuanacu + Laja réunis), et Viacha (Manansaya + Viacha + 
Ayuayu); ARaxsayA : Huaque (Aransaya + Huaque) et Pukarani (Pukarani + 
Achacache + Huarina). 
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(pl. XII, A). Toutes ces maisons ouvrent sur des cours intérieures 
donnant sur des rues latérales. 

L’ayllu est la cellule sociale de Collana : jadis tous les membres 
d’un ayllu étaient parents par la ligne masculine. Les membres de 
chaque ayllu étaient, de plus, unis entre eux par des liens rituels. 
Aujourd’hui, autant qu’il est possible d’en juger, il ne reste plus, de 
ces confréries, que des vestiges dont les plus typiques sont les sociétés 
de danseurs de chaque 
ayllu, qui exécutent, les 
jours de fête, des danses 
rituelles, avec masques 
stylisés d'animaux, au- 
tour des membres des 
clans groupés sur la 
place à leurs postes res- 
pectifs. 

Une série de prohibi- 
tions isolaient les mem- 
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saya. Il y avait, par 
exemple, prohibition 
absolue de mariage entre 
membres de l’une et de 
l’autre saya ; il était 
même défendu de fran- 
chir la ligne de division 
entre les sayas et de pénétrer de l’une dans l’autre. Au contraire, entre 
les ayllus d’une même saya, il y avait seulement prohibition de mariage. 

Ces prohibitions sont bien affaiblies ; il est devenu possible de 
changer d’ayllu ; depuis peu même, l’endogamie primitive tend à 
disparaître! ; mais des informateurs âgés d’une trentaine d’années 
m'ont assuré que, du vivant de leur père, une femme ayant voulu se 
marier dans un autre ayllu de sa moitié provoqua une lutte violente 
et fut lapidée. En compensation, les membres de chaque ayllu et, 
à un degré moindre, ceux de chaque saya se doivent assistance dans 
un grand nombre de circonstances, notamment à propos des funé- 


F1G. 8. — LES QUATRE AYLLUS ACTUELS DE COLLANA. 


4. Généralement, aujourd’hui, les jeunes gens font l’ PRE d’une année de vie 
commune avant de se marier officiellement. 


15* 
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railles, ccrémonie où les rites traditionnels se sont le mieux conservés. 
Dès que meurt un adulte, son corps est exposé dans la maison, sur 
une table apportée de l’église et réservée à cet usage, et entouré de 
bougies. Parents et amis le veillent toute la nuit sans manger ni boire, 
mais ils fument et mâchent de la coca ; le matin seulement on distri- 
bue quelques mets à tous les présents. Le mort est alors vêtu d’un habit 
de drap fait spécialement : sa taille est entourée d’une corde en fibres de 
palmier d’un pouce de grosseur ; les mains sont attachées sur la poitrine. 

Quatre ou cinq hommes du clan sont alors désignés pour aller 
préparer la tombe, autrefois une niche en terre sèche, aujourd’hui 
une simple fosse ; ces fossoyeurs reçoivent un bouillon de chuño 
(pomme de terre gelée, séchée et conservée) et emportent diverses 
provisions, les «victuailles pour le cadavre », enveloppées dans une 
étoffe spéciale, carrée, en laine tissée ornée de raies rouges et brunes, 
le tari ; l’étoffe, les provisions non consommées, le reste des bougies 
allumées près du défunt, tout est enterré dans la fosse. A tous les 
visiteurs, le chef de la maison éprouvée offre le chuñito, bouillon de 
pomme de terre, et la cérémonie se termine par une orgie de coca et 
d’alcool ; avant la séparation, les plus influentes des personnes pré- 
sentes rappellent aux membres du même ayllu l’obligation où ils se 
trouvent d’aider la famille du défunt dans ses travaux domestiques 
ou agricoles. 

Les sayas et les ayllus régissent toute l’économie du village, et 
sont les seuls propriétaires de tous les terrains, urbains et ruraux. La 
propriété foncière privée n'existe pas ; la communauté en concède 
seulement l’usufruit pendant sa vie à chaque chef de famille. 

Quand un membre de la communauté de Collana, un comunero, 
arrive à l’âge adulte et veut s'installer et fonder une famille, les 
alcades et les ilacates! lui accordent le droit d'occuper ou de cons- 
truire une maison dans le périmètre urbain de son ayllu, et lui dési- 
gnent une sayana, un terrain de culture dans les terres appartenant 
à sa saya, et le droit de pacage dans les pâturages communs de sa 
moitié. Durant son existence, il cultive comme il l'entend son terrain 
et jouit de ses récoltes. A sa mort, le terrain revient à la communauté 
s’il n’a pas d'enfant pouvant s’en charger, ou si tous ses enfants sont 
déjà établis dans leurs propres sayanas. Quand le défunt laisse des 
enfants en bas âge, la communauté intervient, elle nomme un cura- 
teur et fera cultiver la sayana pour les enfants et leur mère jus- 
qu’à l’époque où l’un d’eux pourra en prendre soin lui-même et en 
être investi. Cette désignation intervient huit jours après les funé- 
railles, au cours d'üne nouvelle cérémonie : les alcades mettent les 
mains du curateur dans celles de la veuve et des enfants, en disant : 


1. Voir ci-dessous, p. 215. 
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« Celui-ci est ton enfant, celle-ci devient ta femme et tu dois veiller 
sur eux jusqu’à la mort ». Puis on prend le chuñito et tout se termine 
encore par une grande beuverie. 

Les sayas et les ayllus continuent ainsi à jouer un rôle considé- 
rable dans la vie économique de Collana, malgré l’atténuation des 
règles qui les régissaient. 

Chaque ayllu est dirigé par un tlacate, élu pour un an par les 
membres de l’ayllu, réunis en conseil le jour de la Saint-André. 
L'administration générale de Collana est confiée à trois alcades, élus 
également pour un an, le jour de Noël, par tous les hommes du vil- 
lage assemblés sur la place. Ces élections, toujours laborieuses, occa- 
sionnent parfois des rixes sanglantes. Les alcades ont pour marque 
distinctive la canne d’ébène cerclée d’argent dont ils ne se séparent pas 
une minute ; ils portent de moins en moins l’ancien chapeau de feutre 
plat garni de galons d’or et d’argent. Mais à côté de ces charges élec- 
tives subsiste l’autorité morale, héréditaire, du chef de la principale 
famille de Collana, la famille Mejillones. Il représente en outre de 
façon nominale l’autorité bolivienne, étant revêtu par la cour suprême 
de La Paz de la charge de corregidor, juge et chef de police. C’est le 
seul lien, bien fragile, qui rattache Collana au pouvoir central. Les 
offices secondaires sont répartis d’après la tradition entre les divers 
ayllus. Ainsi le premier alcade détient de droit les clefs de l’église ; 
mais le sonneur appartient à un ayllu déterminé et a seul le droit de 
toucher aux cloches ; un autre individu possède les clefs de la sacristie. 
Plus d’une heure était nécessaire, le matin, pour réunir ces divers per- 
sonnages et faire ouvrir l’église | 


ITT. — LA VIE ÉCONOMIQUE DU VILLAGE 


La population de Collana est exclusivement agricole : culture de 
la quinoa (Chenopodium quinoa) ; de la pomme de terre, consommée, 
comme dans toute la haute Bolivie, sous forme de chuño (pomme de 
terre gelée et séchée, de couleur noire) ou de chuñar (pomme de terre 
gelée conservée de manière un peu différente, donnant un produit 
blanc) ; de l’oca (Oxalis tuberosa) et de l’ulluco (Ullucus tuberosus), 
tubercules très employés dans l'alimentation bolivienne ; et d’un 
peu d’orge. L'élevage se limite au lama, principale bête de somme, et 
à quelques mulets et bovins. Parmi les petits animaux, les cochons 
d’Inde sont les plus communs ; ils pullulent dans toutes les habita- 
tions et leur chair fade et molle est très appréciée en ragoût. La 
viande n'entre d’ailleurs dans l’alimentation que les jours de fête. 
La vie agricole s’accompagne de pratiques rituelles très anciennes 
que l’on observe, en dehors de Collana, chez tous les Indiens des 
hauts plateaux : les champs sont protégés par de petites pyramides 
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de pierre, pour éloigner les influences mauvaises et assurer de 
bonnes récoltes. Des fœtus d'animaux, lamas et pores surtout, sont 
enterrés dans les champs à l’époque des semailles, pour obtenir une 
cueillette abondante, ou dans la cour des maisons, dans les fonda- 
tions, pour attirer la fécondité sur les animaux domestiques. 

L'absence totale d'habitations rurales hors du village, même de 
simples abris, est un des caractères les plus curieux de Collana. Les 
habitants partent le matin pour se rendre à leurs champs, parfois 
très éloignés, et rentrent le soir au village. Cette habitude, contraire 
à celle des Aymaras du haut-plateau bolivien, qui possèdent souvent 
en dehors des agglomérations des maisons de culture, véritables 
fermes, ou des maisons temporaires pour les bergers, tire peut-être 
son origine de l’ancien caractère de forteresse de Collana. 

Les petites industries locales, tissage, fabrication de vêtements, 
de chicha, sont strictement familiales. Il n’existe pas une boutique 
dans le village. Les objets manufacturés et les produits d’alimenta- 
tion nécessaires sont achetés à La Paz. C’est aussi au marché de La 
Paz, ou plutôt à celui d’Obrajes, faubourg de cette ville, que les gens 
de Collana envoient vendre leurs produits agricoles, ainsi que des 
petits fagots de bois résineux (la tholla) pour le chauffage et quelques 
menus objets faits chez eux (produits de tissage surtout). 

Si les habitants de Collana ne veulent recevoir personne (essayer 
d'entrer dans leur vallée sans autorisation serait s’exposer à être 
reçu à coups de fusil), quelques-uns d’entre eux au moins vont régu- 
lièrement à La Paz, et, chaque dimanche, une ou plusieurs petites 
troupes de lamas chargés descendent la piste allant à Obrajes. Aussi, 
du point de vue économique, la vie de Collana est-elle identique à celle 
de tous les autres villages indigènes agricoles de la Haute-Bolivie. 

Ce contact continuel avec d’autres populations a fait perdre 
beaucoup de leur force aux anciennes coutumes de Collana, qui 
s’étaient maintenues presque intactes jusqu’à ces dernières années. 
La plupart ne tarderont sans doute pas à disparaître. Les sayas et 
les ayllus se réduiront à de simples divisions territoriales, régissant 
seulement la répartition des terres communautaires aux membres 
du village, sous la protection des actuelles lois agraires de Bolivie, 
respectueuses de la tradition. Ce sera la fin d’un des derniers grou- 
pements ayant conservé, pendant plus de trois siècles après la con- 
quête, son organisation précolombienne, 

J. VELLARD. 


1. L'existence de nombreux apachetes (lieux d’offrande) autour de Collana, la fré- 
quence des libations de chicha ou de coca à la déesse Terre, la Pachamama, et au Soleil, 
les multiples amulettes et quelques confidences voilées autorisent à croire à la survi- 
vance de tout un rituel mi-païen, mi-chrétien, toujours en usage dans les principaux 
actes de la vie courante. 
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L'ÉDITION ABRÉGÉE DE « LA GÉOGRAPHIE HUMAINE » 
DE JEAN BRUNHES!1 


Vers la fin de sa vie, Jean BRuNHES avait songé à tirer de La Géographie 
humaine un abrégé en un volume, qui aurait joué par rapport aux trois 
volumes de l’œuvre principale le rôle que joue l’Abrégé d’Emm. pe Mar- 
TONNE par rapport aux trois volumes du Traité de Géographie physique. Sa 
mort prématurée, le 24 août 1930, avait interrompu la réalisation de ce projet. 
La Géographie humaine, dont la première édition date de 1910 et la seconde de 
1912, en était alors à la troisième, publiée en 1925. Avec 1 149 pages et 367 illus- 
trations, elle avait pris désormais toute son ampleur. Quand elle fut épuisée 
sous cette forme, les dépositaires de la pensée du maître, MmeM.JEAN-BRUNHES 
DEcamarre et Mr Pierre DEFFONTAINES, assumèrent avec un soin pieux 
la tâche délicate d’une quatrième édition, qui parut chez Alcan en 1934. 
En dehors des quelques retouches indispensable-, le texte n’avait subi aucun 
changement important, et la caractéristique p'incipale de cette réimpression 
était l’addition d’une bibliographie annexe de 10 pages à la fin du tome Il. 
C’est dans le même esprit que, une cinquième édition étant devenue à son 
tour nécessaire, les mêmes continuateurs en auraient entrepris la prépa- 
ration, si les difficultés nées de la guerre ne les avaient obligés à se contenter 
d’une moindre quantité de papier. De là est né le présent volume, qui réalise 
par la force des choses une idée vieille d’un quart de siècle. 

I1 ne s’agissait plus seulement, dès lors, de diriger avec compétence un 
nouveau tirage, mais bien de prendre la responsabilité d’un choix de l’essentiel 
en même temps que d’une véritable et complète mise à jour. Avec quel bonheur 
ces deux buts ont été atteints, c’est ce que montre déjà le premier coup 
d’œil jeté dans le livre, maïs ce que prouve encore mieux un examen attentif. 

La réduction à laquelle il a été procédé porte à la fois sur le texte et les 
illustrations. Le gros sacrifice a consisté à enlever deux chapitres entiers de 
l’ancien deuxième volume, si bien que la table des matières ne compte plus 
que neuf chapitres au lieu de onze, et que les Monographies synthétiques ne 
sont plus que deux au lieu de quatre. Ce sont les études sur le Souf et le M’zab, 
d’une part, sur le val d’Anniviers, d’autre part, qui ont été conservées. S'il a 
fallu renoncer au beau chapitre consacré à la vie humaine dans les hautes 
Andes centrales, qu’Isaiah Bowman avait écrit pour l’édition américaine de 
1920 et que Jean Brunhes avait introduit dans l’édition française de 1925, 
c’est surtout, à vrai dire, parce qu’il a été impossible, dans les circonstances 
présentes, de disposer à nouveau des clichés des illustrations correspondantes. 
Mais c’est le manque de place seul qui a fait abandonner le chapitre sur les 
routes ouvertes en Indochine en 1923, dont on peut heureusement retrouver 
la plus grande partie dans les Annales de Géographie de la même année?. 

1. Jean‘ BRUNHES, La Géographie humaine, Édition abrégée, mise au point par 
Mne M. JEAN-BRUNHES DELAMARRE et Pierre DEFFONTAINES, Paris, Presses Univer- 


sitaires de France, 1942, un vol. in-4° couronne, xvi-345 pages, 40 figures dans le texte, 


40 planches hors texte comprenant 117 reproductions. — Prix : 150 fr. 
2. Jean BRUNHES, Les routes nouvelles de l’Annam au Laos (Annales [de Géographie, 


XXXII, 1923, p. 426-450). 
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La suppression de ces 76 pages n’a aucunement affecté, d’ailleurs, la struc- 
ture de l’œuvre : les deux chapitres de monographies qui subsistent sont 
précédés des deux chapitres explicatifs (définitions ; classement des faits) 
et des trois chapitres analytiques (faits d'occupation improductive, d’occupa- 
tion créatrice, d'occupation destructive) qui constituaient le premier volume 
des deux dernières éditions, et ils restent suivis des deux chapitres de conclu- 
sions (par delà les faits essentiels ; l’esprit géographique), ainsi que de l’ap- 
pendice, qui terminaient le deuxième volume. C’est à l’intérieur de ces cadres 
devenus immuables 1 qu’ont été opérés, de page en page, les retranchements 
nécessaires : passages, phrases, membres de phrases. Les abréviateurs ont réussi 
ce tour de force de sauvegarder l’enchaînement logique du raisonnement sans 
jamais fabriquer eux-mêmes aucun raccord, poussant ainsi le respect du 
texte primitif jusqu’à la plus extrême limite. 

Naturellement, ce n’est pas seulement par des pertes de substance, tou- 
jours pénibles, que le problème de la réduction du texte a été résolu : l’édi- 
teur a su faire jouer avec art les ressources de la typographie. L’augmenta- 
tion de la surface imprimée de la page représenterait déjà un gain dépassant 
une dizaine de pages pour l’ensemble si les deux séries de caractères utilisés 
étaient restées les mêmes. L’emploi de caractères plus petits, d’une part, la 
fréquence plus grande des textes fins, d’autre part, ont achevé l’entreprise. 
Si bien que le nombre des pages, planches hors texte non comprises, a été 
ramené de 4 002 (xv-987) à 361 (xvi-345), soit à 36 p. 100 de sa valeur pré- 
cédente. x 

Le remaniement des cartes et cartons dans le texte a joué un rôle dans ce 
résultat : d’abord, leur nombre a été abaissé de 89 à 40, c’est-à-dire à 45 p.100 
du chiffre antérieur ; ensuite, rares sont les figures qui ont gardé la même 
échelle (fig. V, XVIII)? ; la plupart d’entre elles, au contraire, ont subi une 
réduction de leurs dimensions, parfois faible (fig. XXVIII, XXXVIII, XL)3, 
mais le plus souvent forte (fig. IX à XII, XVII, XXIX, XXX à XXXII)4. 

Quant aux illustrations hors texte, qui, dans les deux éditions précédentes, 
formaient un ouvrage à part (tome III, 163 pages, 278 figures et cartes), elles 
ont été remplacées par un véritable atlas de photographies hors texte, placé 
en bloc à la fin du livre et broché avec lui. Les 40 planches qui le con- 
sttuent ne comprennent plus que 117 figures, soit 42 p.100 de l’ancien nombre, 
mais, en revanche, elles sont composées exclusivement de reproductions pho- 
tographiques5. La récapitulation est maintenant facile : l'illustration nou- 
velle de l’œuvre — dans le texte et hors texte — compte 157 numéros au lieu 
des 367 de l’ancienne iconographie, et l’ensemble du volume, avec 401 pages 
au lieu des 1 165 de la quatrième édition — hors texte compris —, dépasse à 
peine le tiers de l’épaisseur accoutumée. 

Tout ce travail de compression a été fait avec beaucoup d'intelligence, at 
il a abouti vraiment à garder la quintessence de la pensée de Jean Brunhes. 


; 1. C’est à tort que le $ 7 du chapitre III, La géographie générale de la circulation, a 
disparu de la table des matières. Il figure bien dans le texte de l’édition abrégée, P. 104-118. 
22 Respectivement anciennes figures IV et XXII. 
92 Respectivement anciennes figures XX XVIII, LXXVIII, 266. 
4. Respectivement anciennes figures XII à XV, XXI, XLI, XLIX, EXIL LL XIIT. 
5. La carte des toits en France (ancienne figure 266) a bien été conservée, mais elle 
est devenue figure dans le texte (nouvelle figure XL). d ; 
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Mais la réussite n’est pas moins grande en ce qui concerne le second projet 
des abréviateurs : la mise au point de la nouvelle présentation. Les tableaux 
statistiques ont été prolongés ju:qu’à 1937, 1938 et plus souvent encore 1939 
(voir par exemple aux pages 5, 99, 105-108, 136-166, 206, 231-232). Le texte 
lui-même a subi des interpolations, qui consistent le plus souvent en courts 
paragraphes de géographie économique, et qui sont toujours signalées par 
deux astérisques, une au début et une à la fin du passage ajouté. Cependant, 
le principal mérite de l’édition abrégée réside peut-être dans la nouvelle jeu- 
nesse donnée aux références contenues dans les notes infrapaginales, C’est une 
véritable sève qui a été insufflée dans l’appareil bibliographique, que la fuite 
des années menaçait d’asphyxie par désuétude. A elles seules, telles qu’elles 
s> présentent maintenant, ces listes de travaux constituent un instrument de 
t avail commode : elles donnent à maintes reprises, en une ou plusieurs notes 
consécutives, non, sans doute, un tableau exhaustif à l’usage des chercheurs, 
mais, à quelques remarques près, l’essentiel de la littérature d’un sujet, ce 
qu'il suffit en général d’en savoir pour préparer un cours par exemple. 

La documentation figurée, elle aussi, a reçu la marque de cette volonté 
de rénovation. Les 40 cartes et cartons dans le texte ne représentent pas le 
simple résultat d’une sélection, puisque seules 14 des anciennes figures ont 
été retenues (voire refaites, comme la fig. XXX3). Parmi les 26 nouvelles, 
17 proviennent d’autres ouvrages de Jean Brunhes et 9 de différents 
auteurs. Tantôt un document meilleur remplace l’ancien sur le même sujet 
(fig. I et II)#, tantôt le sujet lui-même est nouveau dans La Géographie 
humaine (fig. XIII à XVI, XXVI, XXXIV à XXXVII, XXXIX). A titre 
d'exemple, voici les corrections apportées à la carte des toits en France 
(fig XD) 


1° La ligne de séparation entre la zone des toits à forte pente couverts d'éléments 
plats et celle des toits à faible pente couverts de tuiles courbes joint comme précédem- 
ment Saint-Nazaire à Saint-Martin-Vésubie, mais son dessin diffère entre Bressuire et 
Tournus : au lieu de contourner en partie le Massif Central par le Sud, elle passe au plus 
court par Montmorillon, le Sud de Guéret, le Nord de Gannat et le Sud de Lapalisse. 

20 Dans la zone des éléments plats, l’ilot lorrain de tuiles courbes est agrandi, englo- 
bant le pays messin et débordant la frontière allemande. 

3° Dans la zone des tuiles courbes, il existe désormais un grand îlot d'éléments plats 
qui comprend tout le quart Sud-Ouest du Massif Central ; les autres îlots (1 dans les 
Pyrénées, 3 sur la bordure orientale du Massif Central et 1 en Corse) restent inchangés. 


1. Les principales additions portent sur les sujets suivants : habitat rural, p. 80 ; géo- 
graphie agraire, p. 128-130 ; conurbations, p. 100 ; agriculture, p. 126 ; vigne, p. 147-148 ; 
légumes, p. 152-153 ; élevage, p. 127 ; transhumance, p. 184 ; électricité, p. 37 ; produits 
de remplacement, p. 220 ; routes aériennes, p. 110 ; paludisme, p. 292-295 ; etc. 

9, Voici, parmi beaucoup d’autres, quelques-uns de ces utiles petits dossiers : géogra- 
phie des langues, n. 3, p. 283 (en précisant toutefois que Les langues dans l'Europe nou- 
velle, de MEILLET, ont eu une deuxième édition en 1928, enrichie de la statistique de TEes- 
NIÈRE : voir Annales de Géographie, X X XVIII, 1929, p. 427-438) ; structure agraire, n. 2, 
p. 130 ; maison rurale, la plupart des notes des pages 45 à 66 ; habitat rural, n. 1, p. 80: 
villes, notes variées entre les pages 84 et 103, en particulier n. 6, p. 90 ; irrigation, n. 1, 
DM 2 ete pro reblé nl; pM32:n78,D135:n.1;p. 136; 14, p.197; muts,n.»?, 
p. 139 ; riz, toutes les notes des pages 141 à 143 : vigne, n. 4, p. 147, et n.1, p. 148 ; sucre, 
n.4,p.148 ; caoutchouc, n. 3, p.153, et n. 1, p.154 ; coton, notes variées entre les pages 156 
et 159 ; déboisement, notes des pages 192 à 194 ; transhumance, notes diverses des pages 178 
à 184 : électricité, n. ?, p. 36 ; houille, notes des pages 216 à 230 ; fer, notes des pages 210 
- et 211 ; chemins de fer, n. ?, p. 108 ; navigation fluviale, n. ?, p. 109 ; ports, n. 1, p. 72; etc. 
3: Ancienne figure XLIX. 

4. Remplaçant l’ancienne figure I. 


220 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Les photographies hors texte ne sont pas non plus toutes tirées de l’an- 
cien tome III. Sur 117, seules 70 sont anciennes. Elles ont été choisies avec 
beaucoup de discernement ; ce sont, en général, les plus suggestives des édi- 
tions précédentes, et leur tirage a été amélioré : certaines ont été réduites 
(fig. 30, 34, 35, 39, 77, 85, 88, 99, 105, 114) 1, d’autres agrandies (fig. 12, 17, 
47, 57, 116)?, mais presque toutes sont plus nettes (fig. 5, 8, 9, 31, 38, 46, 56, 
79, 86, 108, 117)3. On regrette évidemment certaines disparitions (par exem- 
ple, pour la curiosité du fait, l’ancienne fig. 227, représentant la plus haute 
maison du monde), mais elles n’ont pas toujours pu être évitées (la figure 
citée est un cliché Bowman). Parmi les photographies supprimées, beaucoup 
ont été remplacées, soit par des vues du même site, mais plus belles (fig. 20, 
52, 93, 110, 124) #, soit par des vues de paysages différents, mais se rapportant 
au même sujet (fig. 1, 2, 45) 5. Quant aux additions réelles, toutes sont inté- 
ressantes (fig. 25 à 28, 50, 58 à 63, 96, 101). 

Voilà, certes, une argumentation inhabituelle dans cette revue : mais 
pouvait-il être question ici d'analyser une œuvre connue dans les deux mondes ? 
Ce qu’il s’agiseait de montrer, c’était avec quelle prudence, avec quel soin, avec 
quel amour la nouvelle édition avait été conçue et réalisée. Il résulte de cet effort 
des abréviateurs un livre plus maniable que l’ancien, enrichi plus qu’appauvri 
par l’élagage qu’il a subi. En donnant cette nouvelle forme à La Géographie 
humaine, Mme Delamarre et Mr Deffontaines ont servi à la fois ar mémoire de 


Jean Brunbhes et la géographie. 
MAURICE GRANDAZZI. 


L'OCCUPATION HUMAINE EN TARENTAISE ET MAURIENNE 


Mr Onpe, dont on connaît les remarquables thèses consacrées à la géo- 
graphie naturelle de la Tarentaise et de la Maurienne, nous devait la géo- 
graphie humaine des deux grandes vallées savoyardes 7. On verra par la 
préface de Mr Raoul BLancaarD comment il a été amené à se borner à l’étude 
d’ensemble du peuplement. Mais, à la vérité, il a su trouver dans ce domaine 
une ample matière qu’il a traitée de façon à montrer, comme le dit Mr Blan- 
chard, qu’il est «aussi à l’aise avec les phénomènes humains qu’avec le 
maniement des éléments physiques ». 

Se fondant à la fois sur les vestiges préhistoriques et sur la discussion 
ingénieuse et solide de faits historiques d’ordre divers, Mr Onde met en vive 
lumière l’antiquité du peuplement de sa région. Une vie de hauteur, excep- 
tionnellement développée et précoce, s’est déployée en particulier au niveau 


1. Respectivement anciennes figures 53, 110, 111, 237, 142, 151, 168, 190, 173, 220. 

2. Respectivement anciennes figures 15, 241, 82, 66, 244. 

3. Respectivement anciennes figures 6, 7, 10, 48, 61, 81, 62, 257, 149, 233, 245. 

4. Respectivement anciennes figures 24, 92, 162, 209, 45. 

5. Respectivement anciennes figures 2, 3, 124. 

6. Henri ONDE, La Maurienne et la Tarentaise, Étude de géographie physique, Gre- 
noble, 1938, 623 p. (compte rendu critique par Emm. »E MARTONNE : Relief et structure 
des Hautes Alpes en Maurienne et Tarentaise, Annales de Géographie, XLVIII, 1939, 
p. 237-242). — In., L'homme et la nature intra-alpine, Particularités du paysage végétal et 
agricole en Maurienne et en Tarentaise, Grenoble, 1938, un vol. in-8e, 65 p., 2 planches phot. 

7. Henri One, L’occupation humaine dans les grands massifs savoyards internes, Étude 
critique, historique et démographique, Grenoble et Paris, B. Arthaud, 1942, un vol. in-8°, 
1x-359 p., 16 fig. dans le texte, 6 planches phot. hors texte. 
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des grands cols de ce faîte alpin, dont l’individualité apparaît comme une 
«constante » de l’histoire tarine et mauriennaise avant que les délimitations 
modernes n’y aient porté atteinte. Groupées autour du faîte, les populations 
de la Tarentaise et de la Maurienne ont en commun, outre leur caractère 
autochtone et enraciné, maints traits spirituels et aussi une aisance campa- 
gnarde convenablement distribuée, qui se traduit, par exemple, dans les 
costumes locaux, dans la décoration des églises, etc. Cependant, les deux val- 
lées sont loin de se ressembler trait pour trait. Non seulement elles ont eu 
chacune leur personnalité administrative et ecclésiastique, mais de l’une à 
l’autre la richesse n’est pas la même, pas plus qu’elle n’est répartie de même 
façon entre les classes sociales ; d’autre part, la vie rurale offre des différences 
(petite montagne ou grande montagne ; rôle plus ou moins grand de l’éco- 
nomie agricole ou pastorale ; prédilection pour le dressage et l’élevage du 
bétail ou pour l’exploitation laitière, etc.), qui s’expliquent moins par le 
cadre naturel que par des habitudes ancestrales dont l’origine nous échappe. 
Dans les chapitres consacrés à ces questions, Mr Onde a écrit des pages de 
géographie psychologique, qui n’ont rien d’un inconsistant bavardage, mais 
reposent sur le commentaire vivant et précis de faits attestés par l’histoire 
ou observés sur le vif. 

Unité et variété, ces caractères des deux vallées se retrouvent pour le 
mouvement de la population. Mr Onde étudie ce phénomène principalement 
depuis le xvire siècle, à l’aide surtout des Consignes du sel savoyardes et de 
dénombrements sardes et français. La distinction que font ces documents 
entre «absents pour six mois » et «absents pour un an et plus », entre popu- 
lation de droit et population de fait, etc., crée des difficultés d’interpré- 
tation, à travers lesquelles Mr Onde se meut avec une habileté heureuse. Il 
peut ainsi établir le rôle de l’émigration sous ses différentes formes, saison- 
nière, temporaire, définitive, en des pages dont la solidité n’exclut pas le pitto- 
resque. Dans le passé, l’exode montagnard, du milieu du xvrrre siècle au 
milieu du xixe, a contribué à stabiliser le chiffre de population, malgré une 
natalité exubérante, et à déterminer une «constante d’occupation humaine », 
à propos de laquelle nous n’oserions pas toutefois parler comme Mr Onde d’une 
«adaptation délibérée du groupement aux ressources ». Aujourd’hui, l’émi- 
gration ne joue qu’un rôle secondaire, lors même qu’elle en a un, dans la 
dépopulation. Nos deux vallées n’ont pas échappé en effet à la décroissance 
démographique ; mais elles l’ont subie suivant un rythme différent et en sont 
affectées de façon inégale. Il n’est pas jusqu’au phénomène qui fait glisser 
la population vers le bas et renverse au profit des fonds de vallée, 
maintenant congestionnés, l’ancienne supériorité des communes élevées 
sur les communes bassesi, où ne s’affirme encore le contraste entre Taren- 
taise et Maurienne. 

Ces trop brèves lignes sont insuffisantes à exprimer la richesse et l’origi- 


1 


4. C’est à propos des communes de fond de vallée surtout que M' ONpE est amené à 
traiter la question du goître et du crétinisme. Ses conclusions se rencontrent en partie avec 
celles d’un des travaux médicaux les plus récents sur le sujet, qui suppose sans doute un 
« facteur thyrogène inconnu, trouvé principalement dans l’eau de boisson et tenant aux 
caractères du s01 », mais qui accorde aussi une large part aux facteurs prédisposants, 
parmi lesquels, en premier lieu, le mauvais état économique (DANIELOPOLU, Les thyroïides 
endémiques et sporadiques…, Notes présentées à l’Académie de Médecine de Roumanie, Bull. 
de l’Acad. Méd. de Roum., nos 1 et 3, 1937, Paris, Masson, 142 p..). 
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nalité du livre de Mr Onde. Non seulement il apprend beaucoup sur deux 
grandes vallées alpines, mais, par la nouveauté de maint point de vue comme 
par la variété des nuances, il représente une contribution précieuse à la géo- 


graphie humaine en général. 
PHILIPPE ARBOS. 


LA GARE DU NORD! 


Le titre de la thèse de Mr CLozier a pu surprendre. Dans une introduction 
vigoureuse et pleine d’idées, l’auteur montre comment la gare, phénomène 
urbain par excellence, est «le monument le plus représentatif des métropoles 
modernes » et comme tel peut tenter le géographe. Le trafic, élément fonda- 
mental de l’activité d’un réseau de chemin de fer, n’est pas, en lui-même, un 
phénomène géographique ; mais, par les échanges entre centres producteurs 
et consommateurs, il peut modifier leurs rapports, leur structure économique 
et sociale ; et, par là, il devient un agent géographique de premier ordre. 
Plus du tiers de l’ouvrage lui est consacré. Le fait capital est la diminution 
considérable de l’activité de 1913 à 1936. « Les gares parisiennes travaillent 
(en 1937) au ralenti ; on peut les comparer à ces usines qui fonctionnent sans 
utiliser toute la puissance de leur installation. » 

Le mouvement du charbon passe de 1 300 000 t. à 1 050 000 ; celui des 
produits alimentaires, de 800 000 t. à 100 000 (dont le blé, de 38 000 à 2 000 t.; 
le sucre, de 150 000 à 30 000 ; les légumes et les fruits, de 100 000 à 5 000) ; 
les textiles de 100 000 t. à 48 000, ete. Il n’existe aucun poste signalé par 
une augmentation. 

Cette sorte d’«anémie » répond à trois causes principales : la crise écono- 
mique, la concurrence des autres moyens de transport (voie d’eau surtout 
pour les produits lourds, route pour les marchandises qui peuvent payer et 
sont rarement expédiées par grandes masses, telles que tissus, fleurs, légumes 
frais, bestiaux, envois des grands magasins). Mais ce ne sont là que des causes 
secondaires. La cause profonde, car elle met en jeu, sinon la structure écono- 
mique du pays tout entier, en tout cas l’organisation des échanges intérieurs, 
c’est la transformation complète du rôle commercial de Paris. Paris semble 
frappé « d’une véritable déchéance commerciale », qui touche surtout l’entre- 
pôt et la redistribution, tels qu’ils résultaient d’une centralisation excessive 
développée dans tous les domaines, et dont le chemin de fer porte la plus 
grande responsahilité. 

De ce trafic très animé, reposant sur des marchés et des bourses remar- 
quablement organisés : Bourse du blé, Halles Centrales, Marché de la Villette, 
l’auteur nous donne une étude très précise et pleine d’intérêt. La décadence 
a frappé successivement, d’abord le commerce du blé, à la suite de la création 
de l'Office National du Blé, qui fait disparaître la spéculation et tue l’emma- 
gasinage parisien, ensuite le commerce des bestiaux, singulièrement amoindri 
par le développement des relations routières directes entre les foyers produc- 
teurs du Centre et de l’Ouest et les pays du Nord et de l’Est notamment. 
Quant aux fruits et aux légumes, alors que jadis Lille et la région houillère 


1. R. CLoziER, La Gare du Nord, Paris, J.-B. Baillière et fils, 1940, un vol. de 1 294 p., 
110 fig. 
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du Nord les recevaient en grande partie des Halles Centrales, une organisa- 
tion directe des expéditions lie maintenant les régions du Sud-E:t et du Sud- 
Ouest à celle du Nord. Les mêmes restrictions frappent, dans le commerce 
d’entrepôt de Paris, les produits chimiques eux-mêmes. 

On assiste au développement de l’approvisionnement direct aux lieux 
de production, à l’organisation des échanges directs de région à région, en 
indépendance totale vis-à-vis du centre parisien. 

Nous avons peine à croire que, seules, les transformations dans la tech- 
nique des transports (emploi de l’auto) aient amené une révolution aussi 
considérable. Elle répond sans doute à des causes plus profondes : la spécia- 
lisation de certaines régions dans une production déterminée, le développe- 
ment des capitaux régionaux, créant des besoins que les chemins de fer ne 
peuvent plus arriver à satisfaire. « Une rationalisation s’installe dans notre 
économie : la même loi qui a réduit la fonction commerciale des ports comme 
Londres ou Le Havre, réduis't le rôle d’entrepôt de Paris. » Telles sont les 
idées qui se dégagent d’une analyse du trafic, minutieusement conduite et 
présentée avec une très grande clarté. 


L'étude des mouvements démographiques et des transformations de l’ha- 
bitat liés à l’activité de la gare du Nord n’est pas moins suggestive que celle 
du trafic. Elle était plus délicate encore à conduire dans un milieu urbain 
aussi compliqué que celui d’une grande ville. 

Mr Clozier a raison de ne pas s’attarder à rechercher quelle a pu être la 
part de la gare du Nord dans la formation et le développement du quartier 
avoisinant. À peine peut-on dire que sa proximité a accéléré le dépeuplement 
des quartiers centraux et l’accroissement des zones périphériques. 

Là où le rôle du chemin de fer est nettement discernable et décisif, c’est 
dans les phénomènes de banlieue. Les chapitres qui lui sont consacrés repré- 
sentent une des meilleures études de la banlieue parisienne. Rompant avec 
le plan trop étroitement local adopté pour le trafic, Mr Clozier donne au pro- 
blème toute son ampleur, et c’est la question de la banlieue totale qu’il entre- 
prend d’examiner. 

En quelques pages particulièrement bien venues, il donne de la banlieue 
une excellente définition. Il rappelle d’abord que le terme de banlieue a eu 
primitivement, un sens juridique : c'était la zone hors la ville qui, pour des 
raisons militaires et surtout économiques, demeurait soumise à certaines 
règles d'administration et de police urbaines (défense de construire solide- 
ment, défense de travailler pour la ville sans être astreint aux règlements 
corporatifs). À cette banlieue juridique a succédé la banlieue de peuplement, 
dont on aurait aimé à connaître l’état avant les chemins de fer. 

Plusieurs notions permettent de la caractériser : la distance de Paris (30 km. 
de rayon) ; le temps de parcours, qui ne doit pas dépasser une heure ; la densité 
et l’indice de peuplement ; les fonction. 

La définition complète de la banlieue peut donc être la suivante (p. 262) : 
«Appartient à la banlieue toute localité qui, dans un rayon de 30 km. autour 
de Paris, est desservie par des moyens de communications assurant à ses 
habitants l’accès de la capitale en une heure environ ; toute localité dont 
l’accroissement de population se fait selon un rythme urbain ; toute localité 
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- dont les fonctions de travail ou de résidence sont liées à l’activité économique 
journalière de Paris ; toute localité qui envoie chaque jour 10 p. 100 de ses 
habitants travailler à Paris ; toute localité qui possède un ou plusieurs lotis- 
sements ouvriers. » Et la carte (figure 84) traduit d’une façon parfaitement 
nette cette claire conception de l’auteur. 

Un fait essentiel est la discontinuité des transports entre la zone urbaine 
et suburbaine et la périphérie. Les deux premières (5 à 15 km. du centre de 
Paris) sont drainées par les transports urbains (métro, tramways et autobus), 
la dernière {15 à 20 km.) par les trains de banlieue. Ce fait ne crée pas seule- 
ment une division manifeste dans la banlieue, mais conditionne son déve- 
loppement et sa structure. La zone périphérique est entièrement vouée au 
chemin de fer, qui a favorisé l’exode urbain, Paris refoulant, par une sorte de 
choc en retour, la population provinciale. Paris continue à s’accroître par 
elle, tandis que les quartiers centraux ne cessent de décliner. 

Mr Clozier nous en donne un exemple précis en étudiant «le secteur ferro- 
viaire de la gare du Nord ». Il montre comment les lotissements ont effectué 
le remplissage de la banlieue et il insiste avec raison sur la grande poussée 
d’après 1918, qui a dépassé singulièrement les essais antérieurs. 

Tous ces développements, conduits avec la rigueur d’une démonstration, 
aboutissent à une comparaison de l’agglomération parisienne avec celles de 
Londres, de Berlin et de New York. La différence essentielle tient précisé- 
ment à cette ligne de discontinuité qui n’existe qu’à Paris, ce qui, d’après 
Mr Clozier, prouve qu’une étroite correspondance s’établit entre les moyens 
de transport et la structure de la région urbaine. La croissance uniforme 
de Londres tient à l’armature de ses lignes de banlieue. Une expansion en 
masse s’est accomplie depuis 1862 de tous les côtés à la fois. « Il en résulte un 
corps monstrueux qui n’a plus de contours originaux. C’est le réseau de la 
banlieue qui a fait de Londres une des plus vastes régions urbaines modernes. » 
Il en a été de même pour Berlin, à cause du réseau de la Siadibahn. Paris 
aurait pu se développer de même. Mais une décision gouvernementale, prise 
en 1890, en a décidé autrement. Le projet SarTrAUx, présenté par la Compa- 
gnie du Nord, comportait la pénétration des voies des grands réseaux jus- 
qu’au cœur même de la capitale, deux voies souterraines devant aller de la 
gare du Nord jusqu’à l'Opéra, d’une part, et jusqu’anx Halles, de l’autre. 
D’autres réseaux ont abouti à quelques réalisations partielles : gare d'Orsay 
pour le P.-O. et gare des Invalides pour l’État ; mais devant l’opposition de 
l’administration municipale, la circulation à l’intérieur de la ville fut réservée 
au métropolitain (décret du 30 mars 1898). Ainsi, au lieu d’assister à un 
peuplement progressif de la banlieue par reflux de la population urbaine 
sur la campagne, on eut un peuplement massif et continu dans une zone 
suburbaine desservie par les autobus et le métro ; tandis qu’au delà de la 
ligne de discontinuité le peuplement rayonnait uniquement le long des voies 
ferrées d’intérêt général. Au lieu de se remplir régulièrement, la banlieue 
connut la poussée en antennes ou le désordre des lotissements, entre lesquels 
subsistent bien des vides. La topographie urbaine de l’agglomération pari- 
sienne est donc très différente de celle de Londres ou de Berlin. 

Aujourd’hui, on voit se dessiner une nouvelle étape ; on assiste, en quelque 
sorte, à un renversement des rôles. Par le prolongement des grandes artères 
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radiales du Métropolitain, les transports urbains rayonnent de plus en plus 
sur la banlieue, les vides se comblant entre les voies ferrées : peut-être ver- 
rons-nous se réaliser, avec l’unification du peuplement de la banlieue, une 
agglomération plus dense et plus homogène. 


Tels sont les résultats les plus intéressants de l’analyse d’une grande gare 
parisienne, que nous devons à Mr Clozier. Il faut encore louer la manière dont 
ils sont présentés. Malgré l’accumulation des statistiques nécessaires à l'étude 
minutieuse du trafic et les développements techniques, le livre se lit sans 
lassitude et même avec agrément, grâce à un travail de la forme poussé par- 
fois jusqu’à une légère préciosité, et grâce à une illustration particulièrement 
abondante (110 figures pour 294 pages). Cartes et croquis, dessinés par l’au- 
teur lui-même, traduisent avec simplicité et clarté tous les faits de répartition 
ou de variation. On ne saurait trop en louer l’auteur. 

Il est permis cependant de faire quelques réserves sur l’abondance des 
détails techniques. « La Géographie ne peut ignorer la technique (p. 16). » 
Nous préférerions lire : le Géographe ne peut ignorer la technique, ce qui 
n’est pas tout à fait la même chose. Était-il vraiment indispensable de nous 
faire connaître toutes les solutions apportées par les ingénieurs à l’aména- 
gement d’une gare qui s’est trouvée rapidement, en raison de la poussée des 
constructions, au fond d’un cul-de-sac ? On ne nous fait pas grâce d’une voie 
(p. 52 et 59), on nous initie longuement aux avantages des rames réversibles, 
aux manœuvres délicates des cabines d’aiguillage ; on nous donne même la 
liste des succursales pour les messageries à l’intérieur de la capitale, avec 
leurs adresses. Cet abus de la technique nous révèle peut-être les défauts d’un 
sujet comme celui de la gare du Nord. Nous ne pensons pas qu’une gare, 
comme une voie ferrée du reste, puissent constituer des sujets géographiques 
qui se suffisent à eux-mêmes. Ils ne sont susceptibles d’attirer notre atten- 
tion que comme facteurs de la vie des groupements humains (villes qu 
régions) qui les utilisent. La gare peut nous donner la température d’une 
activité urbaine ; et les variations du trafic en révèlent les causes. Les perfec- 
tionnements de la technique favoriseront évidemment son développement, 
mais jusqu’à une certaine limite qui dépend du dynamisme de l’aggloméra- 
tion, résultat des conditions naturelles et du système d’exploitation organisé 
par l’homme. On regrette que ce souci des rapports entre la gare et le milieu 
urbain de l’agglomération parisienne ne s’affirme pas davantage dans le livre 
de Mr Clozier. Il a donné tout son sens et toute son ampleur à la question de 
la banlieue ; il aurait pu prêter plus de valeur à l’étude du trafic. 

On le voit, le travail de Mr Clozier éclaire non seulement des questions de 
transports qui jusqu'ici, chez nous du moins, n’avaient jamais été envisagées 
d’une manière aussi complète et aussi systématique, mais il pose encore des 
questions de méthode. On doit lui être doublement reconnaissant de son 
effort. 


ANDRÉ CHOLLEY. 


ANN. DE GÉOG. — LII® ANNÉE. 15 


16 


226 


PIERRELAYE (SEINE-ET-OISE) 
UNE ÉCONOMIE DE LA BANLIEUE 


Pierrelaye est une petite commune de la banlieue parisienne située entre 
Ja Seine et l'Oise, à 24 km. de Paris. Parmi les autres bourgades de cette ban- 
lieue NO, elle offre une singulière ériginalité due à son économie très spéciale. 

Installée sur un sol peu fertile (calcaire grossier, recouvert d’une mince 
pellicule de sables de Beauchamp), c'était encore, vers 1895, un pauvre vil- 
lage de 1 000 à 1 500 habitants, où la culture ressemblait à celle des cam- 
pagnes les plus reculées de l’Ile-de-France : céréales, pommes de terre, luzerne, 
et dont les rendements restaient médiocres ; 40 p. 100 de la population se com- 
posaient de cultivateurs peu fortunés, très traditionalistes, et les relations 
avec Paris et Pontoise étaient rares. 

Aujourd’hui, Pierrelaye est devenu un centre important pour le ravi- 
taillement de Paris et son économie a été complètement modifiée. La raison 
de cette transformation doit être cherchée dans l’épandage, ce procédé bien 
connu de l’épuration des eaux d’égout qui consiste à répandre sur le sol les 
eaux usées provenant de la ville pour les faire filtrer par le terrain et les ren- 
dre ensuite claires, pures et inoffensives aux rivières. Ce système d’épura- 
tion par le sol s’est révélé en même temps un remarquable agent de fertili- 
sation des terres. 

Le procédé oblige à rechercher les plantes qui absorbent le plus d’eau 
et sont le plus facilement irrigables : légumes et plantes fourragères. 

Pierrelaye s’est ainsi tourné vers l’économie maraïchère, qui règle aujour- 
d’hui son activité et sa structure sociale. Les terrains irrigués couvrent 
716 ha., soit 81 p. 100 de la superficie totale. 

Ce changement d’économie n’a cependant pas imposé de grands boule- 
versements au régime de la propriété et à la structure agraire. Avant l’épan- 
dage, les propriétés étaient peu étendues, mais beaucoup atteignaient tout 
de même de 20 à 50 ha. La terre était très morcelée et se composait de champs 
étroits et allongés selon le système parcellaire. Actuellement la structure par- 
cellaire a été encore exagérée, car bien des parcelles ont été partagées en deux 
dans le sens de la largeur, à la suite des nombreuses ventes et locations pro- 
voquées par l’essor du procédé de l’épandage. La culture maraîchère n’impose 
pas, en effet, de forme particulière au champ, mais elle favorise les petits 
champs, plus commodes à travailler. La propriété est restée très morcelée. 

Ce qui a changé, c’est le système d’exploitation. Les fermes se sont divi- 
sées, car on peut vivre sur un domaine moins étendu. Avant l’épandage, 
presque tout le monde était propriétaire de sa ferme ; à l’heure actuelle, au 
contraire, bon nombre d’exploitants ne sont que locataires. Par leur étendue, 
les exploitations se classent en trois catégories : la petite propriété, qui couvre 
5 à 6 ha. (on trouve même de toutes petites exploitations qui ne comprennent 
que quelques ares) ; la moyenne, 10 à 12 ha. ; la grande, 18 à 20 et plus. 

La technique nouvelle de l’exploitation est dominée par les conditions 
juridiques. L’épandage est réglé par le Service de l’assainissement de la Seine, 
qui a pour but de veiller à la meilleure épuration des eaux d’égout. La ville 
de Paris entretient à ses frais tous les instruments nécessaires à l'irrigation, 
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règle l’épandage et garde, par suite, un droit de regard et de contrôle sur 
l’utilisation des eaux!. 

L’eau est fournie par l’usine d’assainissement de Pierrelaye, qui refoule 
les eaux d’égout qu’elle reçoit à des hauteurs variant de 8 à 40 m., afin que 
tout le territoire de Pierrelaye et de la commune voisine de Méry puisse les 
recevoir. Sur les deux conduites maîtresses se greffent des conduites secon- 
daires sur lesquelles sont établies les bouches de distribution alimentant 
chaque champ. Ces conduites suivent les chemins ruraux, ce qui permet 
linstallation des bouches d'irrigation dans les meilleures conditions. Chaque 
cultivateur utilise l’eau, ainsi livrée, à sa convenance. Pendant la saison 
chaude, cependant, l’administration ne répartit les eaux d’égout que pen- 
dant un nombre d’heures limité, les heures d’ouverture et de fermeture 
variant avec chaque secteur de cultures ; et l’opération de l’arrosage se fait 
sous la surveillance d’agents assermentés. 

Pour utiliser les eaux qu’il reçoit, l’exploitant a creusé en bordure du 
champ une rigole de 0 m. 60 ou 0 m. 80 de profondeur sur autant de large, 
établie à demeure. Après le labourage, le champ est découpé en une multi- 
tude de petites rigoles secondaires dirigées selon la pente. Ainsi toute la sur- 
face peut être également irriguée. 

Bien que la teneur de ces eaux en nitrates et en matières organiques soit 
assez élevée, il est cependant nécessaire d’ajouter quelques engrais artificiels. 

Malgré le perfectionnement de la technique, on ne peut pas dire que 
l’épandage ait amené à de grands progrès dans le système de culture. Il n’y 
a pas de plans d’assolement rationnellement établis ; l’outillage reste peu 
perfectionné : quelques semoirs mécaniques. Les labours se font avec un seul 
cheval, parfois deux ; c’est le travail à la main qui est la règle. 

La main-d'œuvre doit donc être abondante. Elle se compose surtout de 
femmes et se recrute sur place. 

Une grande uniformité caractérise la production. La majeure partie de la 
terre est consacrée aux légumes : artichauts surtout, poireaux, pommes de 
terre, carottes, puis, loin derrière, les petits pois, les haricots et les choux, 
enfin des choux-fleurs, des épinards, des oignons, de l’oseille, des endives, des 
salades et des asperges. Une partie assez importante cependant est réservée 
aux prairies naturelles et artificielles. Et l’élevage entre pour une part notable 
dans l’économie. 

Les rendements sont plus élevés que dans les autres districts maraîchers 
de la banlieue parisienne. 

La presque totalité des produits ravitaille le marché parisien. Il n’existe 
pas d’association ou de groupement de producteurs pour la vente. Quelques 
gros producteurs assurent le transport des légumes qu’ils produisent, par 
leurs propres moyens, et ils ont un vendeur particulier aux Halles ; les petits 
exploitants livrent à un vendeur de la localité. Ce qui avantage la culture par 
le procédé de l’épandage, c’est non seulement le rendement plus élevé, mais 
aussi l’avance de deux ou trois semaines que prend la récolte. Les résultats 


+ 


4. Pierrelaye n’est pas la seule localité de la banlieue parisienne où fonctionne l’épan- 
dage. Achères a même une plus grande importance à ce point de vue. Mais c’est à Pierre- 
laye-que l’on peut le plus facilement étudier les effets de ce procédé de culture nouveau sur 
l'exploitation, le régime agraire et la structure sociale. 
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financiers sont donc intéressants ; on a affaire à une production intensive à 
peu de frais, puisqu’une bonne partie des engrais est fournie gratuitement par 
l’eau. Les produits ont généralement plus belle apparence ; ils sont donc 
vendus plus cher. Enfin la diversité des légumes a le gros avantage d’éche- 
lonner la récolte et la vente sur près de dix mois, de la mi-juin jusqu’à la mi- 
mars et même le début d’avril. 

Pierrelaye donne aujourd’hui l'impression d’une bourgade aisée. La valeur 
locative des terres a décuplé depuis 1897. Et la population a plus que doublé, 
de 1897 (1 000 habitants) à 1938 (2 798). 

Cette évolution n’a pourtant pas provoqué de profondes modifications 
dans l’habitat ; il reste composé de fermes petites et simples. Elle a seule- 
ment préservé Pierrelaye d’être gagné par les constructions hétéroclites de 
la banlieue. L’aspect est celui d’un petit bourg de province, vieillot. L’urba- 
nisation ne s’est manifestée que tout récemment, après 1934. L’aisance n’ap- 
paraît que dans le mobilier et le niveau de vie, qui s’est relevé. Pas de grandes 
transformations non plus dans la composition sociale. Ce sont toujours les 
exploitations moyennes qui tiennent la tête. Toutefois leur proportion a lége- 
rement diminué. Beaucoup d’étrangers sont venus s’installer dans la com- 
mune, à partir de 1920. Certains d’entre eux sont des Parisiens ou des ban- 
lieusards en quête d’un domicile de prix modeste. La majeure partie se com- 
pose d’ouvriers agricoles venus des campagnes voisines, mais surtout de la 
Mayenne, de l’Orne et de la Bretagne. Des familles entières de Bretons se sont 
fixées à Pierrelaye. 

Malgré la richesse accrue, L mentalité n’a pas changé. L’habitant de 
Pierrelaye est resté ue dans l’âme et assez hostile à tout nouveau 
progrès. Il à fallu de terribles batailles et de longues années pour faire accep- 
ter le système de l’épandage. 

Il est donc curieux de constater que l’adoption d’une technique nouvelle 
de culture n’a pas amené ici de grandes transformations au point de vue 
agraire comme au point de vue social. C’est uniquement la quantité de la 
population et son niveau de vie qui ont été modifiés. 


Mile Por QuET. 


LIVRES REÇUS 
I. — GÉNÉRALITÉS 


E. RAGuIN, Géologie appliquée, 2e édition, Paris, Masson et Cie, 1942, 
un vol. in-80, 397 pages, 109 figures. — Prix : 65 fr. 


Réimpression, après mise à jour, de l'excellent précis paru en 1934. Les quatre pre- 
miers Chapitres donnent un aperçu complet de la géologie générale ; les neuf suivants sont 


consacrés à la géologie appliquée : travaux de construction et recherche des substances 
utiles. Bibliographie et index. 


H. SeiGnogosc (Capitaine), Cours de Topographie Générale à l'usage des 
Officiers et Sous-Ojficiers de toutes armes, des Élèves des Écoles militaires, des 
Explorateurs, des Géomètres et de la Préparation militaire supérieure (Préface 
de Mr le Général HumBErr), 10e édition revisée et augmentée , Paris-Limoges- 
Nancy, Charles Lavauzelle et Cie, 1943, un vol. in- -80, 544 pages, 392 figures 
dans le texte, 5 planches hors texte. — Prix : 25 fr. 
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H. Gossor, Étude de la carte en classe et sur le terrain, Étude du cadastre 
des communes, Leçons destinées au 2e cycle de l’enseignement primaire et au 
Ier cycle de l’enseignement classique et moderne (Collection Enfants de France), 
Paris-Limogec-Nancy, Charles Lavauzelle et Cie, 1943, 1 vol. in-80 cartonné, 
v-67 pages, 17 figures. — Prix : 10 fr. 


Filip Hysvzsrrôm, Studien über das Mäander-Problem (Meddelanden frân 
Upsala Universitets Geografiska Institution, Ser. À, Nr 36) (Särtryck ur Geogra- 
fiska Annaler 1942), [Stockholm, Esselte, 1943], une brochure in-80, 37 pages 
(numérotées de 233 à 269),9 figures dans le texte ,1 carte hors texte en dépliant. 


Réunion de deux études sur la morphologie des méandres : Eine Karte über mäanderndé 
Flüsse in Schweden (p. 233) ; Zur Frage der Entstehung der freien Mäander (p. 249). 


Erich von Drycazsxt und Fritz MAcHATSCHEK, Gletscherkunde (Enzyklo- 
pädie der Erdkunde), Vienne, Franz Deuticke, 1942, un vol. in-80, 1x-261 pages, 
35 figures dans le texte, 11 planches phot. hors texte comprenant 21 repro- 


ductions. 

Après avoir retracé dans l’introduction les grandes étapes de la glaciologie, les auteurs 
de cet important traité étudient en dix chapitres très denses tous les problèmes que pose 
l'étude physique des glaciers. Mr von DRYGALSKI s’est chargé de ceux qui concernent la 
physique de la glace, la température, la structure et le mouvement des glaciers. Il a éga- 
lement écrit les parties relatives aux icebergs et aux régions polaires. M' MACHATSCHEK à 
rédigé pour sa part les chapitres qui traitent de la neige, de l’alimentation glaciaire, des 
formes d’ablation, des dépôts morainiques, de la répartition géographique, des oscillations. 
‘Abondantes bibliographies. 


ALLIANCE NATIONALE CONTRE LA DÉPOPULATION, Mémento démographique, 
Angoulême, Coquemard, s. d., une brochure in-8°, 1-41 pages, couverture 


illustrée. — Prix : 6 fr. 


Ce n’est pas par hasard que la publication de cette précieuse petite brochure a pré- 
cédé de peu celle des programmes de démographie de l’enseignement secondaire. Elle 
s’adresse principalement, en effet, aux professeurs des lycées et collèges, auxquels elle 
fournit, sous une forme très condensée, la documentation statistique indispensable. Les 
tableaux, nombreux, sont accompagnés de commentaires pertinents et de sujets d'exercices 


bien choisis. 


F. Fazc’Hun, La langue bretonne et la linguistique moderne, Problèmes de 
phonétique indo-européenne (Conférences universitaires de Bretagne), Paris, 


Librairie celtique, s. d. [1943], une brochure in-8°; 64 pages. 

Développement d’une conférence radiophonique du 22 novembre 1942. L'auteur se 
propose de montrer le parti qu’à l’aide de méthodes appropriées les linguistes pourraient 
tirer de l’étude du breton. Sur un point de toponymie alpine (Emparis, près La Grave), 
voir p. 11-13. 


Handwôrterbuch des Grenz- und Auslanddeutschtums, unter Mitwirkung 
von 800 Mitarbeitern in Verbindung mit 40 Teilredaktoren, herausgegeben 
‘von Carl PETERSEN, Paul Hermann Rurx, Hans ScuwaLzm (Band II, Lie- 
ferung 8), Breslau, Ferdinand Hirt, 1940 [1943], un vol. in-40, 113 pages 


(numérotées de 513 à 625), 2 figures. — Prix : 3 R. M. 


Cette 8e livraison, qui termine le 2e volume du dictionnaire de l’allemanité hors d’Alle- 
magne, va de Finnland (fin) à Fugger. A l’article Frankreich (p. 517-556), elle consacre 
80 pages à une étude aussi documentée que curieuse sur la France, à jour à la fin de 1941 
(I, Allgemeine Angaben ; IT, Bevôlkerung ; IIT, Wirtechajt ; IV, Die politische Struktur des 
modernen Frankreich ; V, Geschichte des Deutschtums ; VI, Deutsche in der Fremdenlegion ; 
VII, Deutscher Anteil an der Geschichte Korsikas). La carte qui l’illustre (Limite de la langue 
française et des parlers dialectaux, fig. 238, p. 534-535) est extraite de l’Atias de France 
(planche 81, Langues et patois). Le volume renferme aussi deux articles intéressants sur 
Dantzig (Freie Stadt Danzig : Die Danziger Frage, p.556-587) et le Frioul (Friaul, p.587-601). 


16% 
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Ernst SawmaBEer, Les formes nouvelles de l’économie, 1914-1940 (traduit 
de l’allemand par Lucien LaurarT), Paris, Plon, s. d. [1942], un vol. in-16, 
341 pages. — Prix : 40 fr. 


Les origines de l’économie dirigée vues par un économiste allemand. 


Victor Forgin, Le caoutchouc dans le monde (Collection de documents et de 
témoignages pour servir à l’histoire de notre temps), Paris, Payot, 1933, un 
vol in-80, 287 pages, sous couverture illustrée. — Prix : 50 fr. 


Ouvrage descriptif, aussi captivant que ceux du même auteur sur le pétrole et l'or. 


II. — EvRoPE 


Emm. bE MARTONNE, France physique (Géographie Universelle publiée 
sous la direction de P. Vipaz pe La BLace et L. GazLois, tome VI, La 
France, 17e partie), Paris, Librairie Armand Colin, 1942, un vol. grand in-8, 
464 pages, 167 cartes et figures dans le texte, 64 planches phot. hors texte 
comprenant 144 reproductions, 1 carte en couleurs hors texte. — Prix : 
broché, 225 fr. ; relié pleine toile, 290 fr. ; relié demi-chagrin, 340 fr. 


Une analyse de cette magnifique synthèse de la géographie physique de la France sera 
donnée par M' A. CHOLLEY dans un prochain numéro. 


Henri SÉE, Histoire économique de la France, **, Les Temps Modernes 
(1789-1914), publiée avec le concours de Robert ScaxerB (Préface de Henri 
Hauser), Paris, Librairie Armand Colin, 1942, un vol. grand in-80, xLIx- 
459 pages. — Prix : 115 fr. 

Deuxième volume de l’œuvre magistrale du regretté H. SÉE, publiée d’après le manus- 


crit de l’auteur et l’édition allemande (le premier volume,*, Le Moyen Age et l'Ancien 
Régime, à paru en 1939). 


C.-J. Gicxoux, L'économie française entre les deux guerres, 1919-1939, 
Paris, Société d'éditions économiques et sociales, s. d. [1942], un vol. in-80, 
372 pages. — Prix : 75 fr. 


M' C.-J. GiGnoux a été chargé pendant l'hiver 1941-1942 d’un cours d'Histoire des 
faits économiques contemporains à l'École supérieure d'organisation professionnelle, Il a 
pris pour thème: L'histoire de l’économie française de 1919 à 1939. Ce sont les quinze leçons 
de ce cours qui constituent les quinze chapitres du présent livre. D'une plume alerte, l’au- 
teur y brosse à très larges traits un tableau à la fois systématique et chronologique de la 
période considérée. Une grande place y est faite aux questions financières, monétaires et 
sociales. Une bibliographie de 7 pages indique les ouvrages consultés. 


Raoul BLaxcHarD et Lieutenant-Colonel F. Seive, Les Alpes françaises 
à vol d'oiseau (N° 81 de la Collection Les beaux pays, nouvelle présentation, 
format 17 X 23 cm.), édition revue et augmentée, Grenoble et Paris, 
B. Anrnatp,s. d. (19427, un vol. in-80, 148 pages, 91 héliogravures. — Prix : 
AO 


Nouvelle édition, encore perfectionnée, du beau volume paru en 1928 sous la double 
signature de Raoul BLANCHARD et du capitaine SEIVE (n° 22 de Ja même collection). Un 
peu plus grande de format (l’ancienne présentation mesurait 16 X 21 cm.), un peu réduite 
de matière (la {re édition avait 187 pages et 137 héliogravures), elle représente la colla- 

‘nration de 25 aviateurs au lieu de 12 et de 6 photographes à terre au lieu de 3. 
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Georges CHaBoT, La Bourgogne (N° 233 de la Collection Armand Colin), 
Paris, 1941, un vol. in-16, 224 pages, 10 figures. — Prix : broché, 24 fr. ; 
relie 2rare20 


Un compte rendu de cet excellent ouvrage sera fait par M' A. CHOLLEY. 


Alexandre bE SaiNT-LÉGER, Histoire de Lille des origines à 1789, Lille, 
Émile Raoust, 1942, un vol. grand in-80, 466 pages (plus 4 page d’Ærrata sur 
feuille volante), 4 figures dans le texte, 3 plans hors texte en dépliant. — Prix : 
120 fr. 


Ouvrage solide et clair, né de l’enseignement de l’auteur à la Faculté des Lettres de 
Lille. 


Filip HuzrB8zan, En Lappmarksbeskrioning frân àr 1738 (Meddelanden 
f'ân Upsala Universitets Geografiska Institution, Ser. A., N : 0 35) (Särtryck 
ur Norrbotien 1942), Lulea, Boktryckeri-Aktiebolag, 1942, une brochure in-8°, 
14 pages, 5 photographies dans le texte. | 

Une descriplion de la Laponie datant de 1738, par Lars WALLMAN (en suédois). 


Raymond LaATarJET, Laponie, Récit d’un voyage, Paris, René Julliard 
(Sequana), s. d. [1943], un vol. in-16 jésus, 213 pages, couverture illustrée, 
16 planches phot. et 1 carte en dépliant hors texte. — Prix : 40 fr. 


Relation vivante et familière d’un voyage chez les Lapons, fait en 1939 par l’auteur 
en compagnie de son frère et de Paul-Émile Vicror. 


Trajan CorTzesco, L'importance économique du Danube, Caractéristiques 
du fleuve dans le secteur roumain, Paris, Librairie générale de droit et de juris- 
prudence, 1942, un vol. in-8°, 210 pages. — Prix : 68 fr. 


Étude d’ordre historique et juridique des conditions de la navigation sur le Danube 
et de la mise en valeur des régions danubiennes. Pour le secteur roumain, renseignements 
d'ordre économique, principalement dans la troisième partie. L.'articulation du livre est 
la suivante : I, L'importance économique du Danube et l'évolution historique de son statut 
(1408-1942) ; II, L'économie du bassin danubien ; TITI, Le Danube dans la vie économique 
de la Roumanie. Courte bibliographie d'ouvrages et revues en français et en roumain. 


MAURICE GiANDAZZI. 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


I. — Géographie physique. — Au Mexique, un nouveau volcan, haut 
d’environ 500 m., a surgi du sol en juillet. 

— En Chine, le Fleuve Jaune a de nouveau rompu ses digues en août. 

— En Suisse, le village d'Hauderes, au pied de la Dent Blanche, a été 
dévasté à deux reprises, à la fin d’août et au début de septembre, par les 
masses d’eau provenant d’un éboulement de glacier. 

II. — Géographie humaine. — L'indépendance de la Birmanie 
a été proclamée le 1er août 1943. Le chef de l’État birman porte le titre 
d’adipadi. 

— L’octroi de Paris a été supprimé le 1er août. 

— Le record du monde de durée du vol à voile a été battu le 26 septembre 
par l’Allemand Ernst JACHTEN, qui a tenu l’air pendant 55 h. 52 m. 508. 

III. — Vie scientifique. — Un arrêté du 5 août 1943 a fixé le détail des 
nouveaux programmes de géographie de l’enseignement secondaire. 


GÉNÉRALITÉS 


Les cañons sous-marins. — Les cañons sous-marins, sur lesquels le 
dernier travail de D. Jonxson a appelé de nouveau l’attention !, ont fait l’ob- 
jet de quelques mises au point récentes. Signalons un intéressant exposé cri- 
tique de O. T. Jones, qui passe en revue les diverses théories sur la genèse et 
l’évolution des cañons sous-marins?. Après avoir reconnu l'impossibilité 
d'attribuer ces erevasses à l’érosion subaëérienne et critiqué, d’après Johnson, 
es conceptions de DaLy sur la marosion, l’auteur oppose à la théorie de 
Johnson des objections que nous développerons dans le prochain numéro #, en 
soulignant, en outre, que les cañons ont toujours une pente supérieure à celle 
des strates capables d’orienter le sapemgnt des eaux artésiennes. D. T. Jones 
ne suggère aucune explication nouvelle : il serait prématuré, d’après lui, de 
hasarder une théorie. quand on ne dispose que de documents peu sûrs : la 
plupart des tracés des cartes proviennent en effet de l’interprétation des 
sondages dans hypothèse d’une origine subaérienne des cañons, ce qui con- 
duit à interposer des raccordements qui n'existent peut-être pas sur le 
terrain. 

Après une discussion moins sérieuse du problème, E. C. BuzLarp4 
fait remarquer que les sondages par échos réfractés 5, qui permettent de mesu- 
rer l’épaisseur des sédiments accumulés sur un socle, montrent qu’à 150 km. 
au large de la côte, le plateau continental doit être recouvert par une épaisseur 


1. Voir Annales de Géographie, LI, 1942, n° 286, p. 143-145. 

2. O. T. Jones, Continental slopes and shelves (Geographical Journal, vol. XCVII, n° 2, 
février 1941). 

3. À. PERPILLOU, Un problème de morphologie sous-marine : les grands cañons des talus 
continentaux (Annales de Géographie, LII, 1943, n° 299, p. 241 et suiv.). ; 

4. E. C. BULLARD, Étude géophysique de géologie sous-marine (Nature, 18 mai 1940). 

5. Voir Chronique géographique (Annales de Géographie, XLVI, 1937, p. 527). 
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de 240 m. de sédiments. Dans ces conditions, l’abrupt du plateau n’est pas 
autre chose que le bord du tas des sédiments : cet escarpement de matériaux 
meubles peut donc s’ébouler par endroits, faute de cohésion ; ainsi prennent 
naissance les énigmatiques cañons. Cette théorie n’est pas neuve et l’auteur 
n’a pas bénéficié autant qu’il l’aurait pu des essais de ses devanciers : les 
notions acquises sur la géologie des cañons sont d’ores et déjà suffisantes 
pour nous montrer que les cañons ne sont pas taillés dans l’épaisseur d’un 
remblai sédimentaire, mais dans des strates en place et même dans le socle 
cristallin sous-jacent. Cette théorie des éboulements sous-marins, déjà sou- 
tenue avec plus d’arguments par SHEPARD, ne résiste pas aux faits. 

Les sondages poursuivis au Nord de la baie de San Francisco, entre le 
cap Mendocino et le 40€ parallèle t, ont rencontré dans cette région, à 66 milles 
de la côte, un escarpement sous-marin de 800 à 1 800 m. d’élévation, entaillé 
de cañons analogues à ceux de la côte californienne. L'étude de ces reliefs a 
donné lieu à plus de 80 000 sondages ; six de ces cañons ont été spéciale- 
ment étudiés ; ils présentent tous les caractères classiques des crevasses 
sous-marines. Ils ont de 15 à 30 km. de long, de 3 à 5 km. de large ; ils s’en- 
foncent jusqu’à 3 000 m. de profondeur; leur déclivité est partout très 
forte et leur profil longitudinal offre de curieuses ruptures de pente. Le 
plus septentrional de ces cañons, Eel canyon, offre ainsi, dans sa partie haute, 
une pente de 3 à 5 p.-100, mais, au-dessous de 1800 m., la pente augmente 
jusqu’à atteindre 30,3 pour 100, pour prendre, dans la section inférieure, 
le taux moyen de 2,4 p. 100. Au Sud du cap Mendocino, deux autres cañons 
ont une pente moyenne de 7,2 p. 100 ; nulle part cette pente n’est inférieure à 
2,7 p. 100. Ces nouvelles découvertes se bornent donc à confirmer les carac- 
tères physiques des cañons sous-marins, dont le plus caractéristique est sans 
aucun doute la forte pente du thalweg. 

Une étude systématique des vallées sous-marines de la côte portugaise? 
appelle l’attention sur le rôle qu’ont pu jouer des accidents tectoniques et 
des déformations du plateau continental dans la formation des cañons sous- 
marins. 11 semble que certains sillons sous-marins, assimilés jusqu'alors à 
des rias, soient, en fait, d’origine structurale et n’aient aucune relation avec 
les mouvements eustatiques. La vallée de Nazare serait due à un diastro- 
phisme ancien ; celles de Cascais et de Lisbonne seraient liées à des disloca- 
tions postcénomaniennes et alignées dans le prolongement des failles litto- 
rales ; celle de Sétubal ne serait pas une ria du Sado, mais un pli synelinal, 
d’âge tertiaire, en relation avec les plissements de la Sierra de Arrabida, 
qui coincent, du Sud au Nord, des roches tertiaires contre un massif juras- 
sique. Il est permis de penser que ces dislocations pourraient expliquer 
l’existence des grands cañons qui entaillent plus au large l’accore du pla- 
teau portugais : il semble bien qu’on ait trop négligé jusqu'alors le rôle pos- 
sible des influences structurales dans la formation de ces crevasses sur le 
bord des talus continentaux. 


Études gravimétriques. — L'étude des anomalies de la pesan- 


1. W. MurRAY, Field Engineers Bulletin, COAST AND GEODETIC SURVEY, déc. 1939, 
p. 27. 

2. Carlos FREIRE DE ANDRADE, Os vales submarinos portugeses e o diastrofismo das 
Berlengas et da Estramadura, Lisbonne, 1937. 
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teur dans la partie centrale de la fosse du Japon montre qu’il existe, pour 
l'archipel japonais comme pour l’Insulinde, une zone de juxtaposition des 
aires d’anomalies positives et des aires d'anomalies négatives. Cette zone a 
la forme d’une large bande parallèle aux lignes de rivage et à la direction 
d’ensemble des reliefs continentaux 1. Dans le détail, toutefois, les relations 
qui lient les aires d'anomalies aux accidents visibles de la structure ne sont 
pas les mêmes dans les deux archipels. Dans l’Insulinde, la bande des ano- 
malies négatives ne coïncide pas avec l’emplacement de la fosse de Java; 
elle est axée entre le rivage méridional de Java et la ligne des plus grands 
fonds. Elle semble coïncider avec le seul pli néogène important du système 
Sumatra-Java. Bien que cette bande soit parallèle à l’alignement des volcans 
de Java, les cratères se trouvent tous dans la bande des anomalies positives, 
qui fourmille également d’épicentres. Dans l’archipel japonais, par contre, 
la bande négative empiète largement sur le rivage : la majeure partie des 
volcans japonais se trouvent ainsi dans la bande négative ou dans la zone 
de juxtaposition des deux bandes ; les anomalies très accusées semblent 
jalonner l'itinéraire d’un bombement pliocène. Il faut retenir de ces cons- 
tatations que l’arc malais appartient tout entier au domaine continental, 
tandis que l’arc japonais, séparé de l’Asie par les abysses de la mer du Japon, 
fait partie intégrante du domaine océanique. 

Dans les Philippines, les observations gravimétriques décèlent une grande 
complexité dans la structure profonde du sol?. On remarque notamment 
que les régions montagneuses coïncident presque toutes exactement avec 
des zones d’anomalies positives, alors que les montagnes de la Chine du Sud 
et de l’Indochine sont le siège d'anomalies négatives. Autre détail anormal : 
les rivages et les fosses à l'Ouest de Luçon et au Sud-Ouest de Mindanao se 
trouvent dans une bande de fortes anomalies positives. 

Ainsi, de Sumatra jusqu’à Hondo, les rivages asiatiques offrent au point 
de vue gravimétrique de violents contrastes et une juxtaposition de zones 
d’anomalies positives ou négatives, sans qu’il soit possible d'établir de rela- 
tions d’ensemble valables pour toute la façade asiatique entre la disposition 
des bandes d’anomalies de la pesanteur et l’orientation générale des rivages, 
des abysses et des reliefs continentaux. 

Rassemblant les données de ces études gravimétriques, VENING MEINESZ 
présente un essai de synthèse, qui est sans doute prématuré#. Selon lui, les 
anomalies gravimétriques ne traduisent pas des variations d’épaisseur de la 
croûte terrestre, car il serait inadmissible que cette croûte se réduisit à quel- 
ques kilomètres et même moins sous les océans. Elles traduisent plutôt des 
anomalies d'équilibre dans les couches plastiques profondes du globe ter- 
restre. Aux champs d’anomalies positives correspondent des courants de 
convexion dirigés vers le bas, cas le plus fréquent au-dessous des océans : 
aux champs d’anomalies négatives correspondent des courants de convexion 
dirigés vers le haut, cas le plus fréquent au-dessous des continents, où, à 


1. N. KUMAGAI, Anomalies de la pesanteur dans la partie NE de Honsyu et dans la par- 


tie centrale de la fosse du Japon (Japanese Journal of Astronomi 1 
i de 0 ese | A4 y and geophysics Transac- 
lions, vol. XVII, Tokyo, 1940). sd 

2. R. P. LEJaYx, Discussion des résuliats d'une étude gravimétrique des îles Philippines 
dans Revue Hydrographique, nov. 1940, p. 86. j 


3. VENING MEINESsZ, La théorie de Wegener (Revue Hydrographique, mai 1340). 
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niveau égal, la température est toujours supérieure à celle qui règne sous les 
océans. Cette interprétation explique la possibilité de mouvements verti- 
caux de plusieurs kilomètres d'amplitude et renferme une critique indirecte 
de la théorie de Wegener. L'auteur note d’ailleurs que le seuii de résistance 
du basalte des fonds océaniques est notablement supérieur à celui du granite 
des socles continentaux, en sorte que tout mouvement de dérive est incon- 
cevable dans les conditions actuelles : les efforts tangentiels aboutiraient 
simplement à l’écrasement et à la fragmentation des socles granitiques, sans 
déplacement latéral. Dans ces conditions, il faudrait compléter les hypothèses 
de Wegener par d’autres hypothèses : 

1° Ou bien admettre que les translations continentales, aujourd’hui 
physiquement impossibles, se sont produites à une époque où, le granite 
étant déjà solidifié, le basalte avait conservé sa viscosité ; 

20 Ou bien supposer que les parties profondes de l’écorce terrestre sont 
sujettes à des ramollissements périodiques, qui expliqueraient aussi la pério- 


dicité des plissements. 
AIMÉ PERPILLOU. 
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L'aménagement du paysage végétal des Cévennes!. — Une 
pelouse alpine à Nard raide recouvre les vastes surfaces planes ou ondulées 
du mont Lozère, de l’Aigoual, de Lespérou, du Lingas, du Saint-Guiral. Le 
sol est parfois profond d’un mètre, très noir, très riche en humus et en matières 
organiques dues au feutrage des racines des graminées. Il porte des bouquets 
de hêtres épars. Il est parfois tourbeux. 

Au gîte forestier de Pradals, au Sud de Dourbies, dans le massif du 
Lingas, sous le sol tourbeux et d’humus alpin, Paul MaRCELIN à pu noter 
l'existence d’un sol brun forestier et, sous l’horizon brun, d’un horizon cen- 
dreux ayant l’apparence d’un podzol. 

La présence d’objets préhistoriques, au col de l’Homme-à-mort?, sous ce 
sol d’humus alpin et non à sa surface, prouve que la formation de ce sol est 
postérieure à la venue de l’homme. Dans le matériel préhistorique de cette 
station antérieure au Bronze, P. Marcelin a trouvé, outre des éclats de silex 
et de menus fragments de poterie à patine rouge ou noire, une lame de cou- 
teau présentant de petits gastéropodes silicifiés analogues à ceux des dépôts 
lacustres oligocènes du Gard et de l'Hérault et un nucléus montrant un fossile 
du Lias des Causses ; ces objets témoignent de relations par le Causse de Cam- 
pestre et le Larzac avec les bas-pays languedociens. La station est sur le tra- 
jet de la draille qui, d’Alzon, gagne le Lingas. 

On est amené à admettre que les habitants de cette station ou que ceux 
avec qui ils étaient en relations étaient des bergers transhumants, qui ont 
détruit la forêt de hêtres pour conquérir des pâturages d’été pour leurs trou - 
peaux. Avec la destruction de la forêt, avec le développement intensif des gra- 
minées s’est constitué le sol alpin noir et fin. Rien ne s’oppose à la continuité 


4. Paul MARCELIN, Préhistoire et forêt dans les Cévennes (Revue des Eaux et Forêts, 


juillet 1940, p. 93-96). 
2. À 1 256 m. d'altitude. 
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et 


- de la forêt de hêtres, sinon la volonté de l’homme à travers les millénaires. 
Les immenses pâturages du mont Lozère, de l’Aigoual, de Lespérou, du 
Lingas étaient l’aboutissement des drailles ou voies de transhumance. 

Dans la même région, les résultats de l’analyse pollinique de la tourbière 
de Montals, au Sud dé Lespérou, montrent que le châtaignier apparaît seule- 
ment vers le sommet de la tourbière, à la fin de la phase du hêtre, c’est-à-dire 
à l’époque froide et humide des premiers âges du fer. Tandis que les bergers, 
à partir de la fin du Néolithique, auraient aménagé une pelouse alpine sur 
les sommets des Cévennes, aux dépens de la forêt de hêtre, les hommes des 
sépultures sous tumulus auraient remplacé sur tous les points où c'était 
possible la forêt primitive et continue de chênes-verts et de chênes pubescents 
par la châtaigneraie. 


Les terres rouges méditerranéennes!. — Sous le nom de sols, AGA- 
FONOFF considérait les terres rouges méditerranéennes comme des formations 
provenant de la décalcification des calcaires et des dolomies pures sous un 
climat méditerranéen, nettement différentes des types latéritiques tropicaux 
et subtropicaux et du type podzolique. Ces sols ne se présentent pas en 
couches horizontales régulières, mais pénètrent dans les fissures des roches. 
Les hydroxydes colloïdaux d’alumine, de fer, parfois de silice, profitent de 
toutes les fissures microscopiques, même accidentelles. Le fer et l’alumine, 
de même que la silice amorphe de ces sols, peuvent avoir pour origine des 
éléments existant dans les roches, mais la plus grande masse de ces éléments 
semble s’être introduite progressivement du dehors. 

Dans les pays plus humides, l’humus a la propriété d’enlever à ces sols 
leur coloration rouge. On doit: donc les considérer comme sols climatériques. 

Paul MarcezIN estime que ce ne sont pas des sols, mais des roches modi- 
fiées, des terres, les sols étant le résultat d’actions physico-chimiques, mais 
aussi biologiques. Les terres rouges méditerranéennes sont constituées par 
deux éléments, l’argile de décalcification et des éléments détritiques d’origine 
“extérieure à la roche, mais brassés ensemble. 

L'attaque de la roche se fait dans les cavités karstiques parcourues par 
les eaux et dont les parois sont toujours humides. Le pourrissage du calcaire 
s’arrête quand elles sont sèches. La décalcification est donc liée à un micro- 
climat humide. Elle peut se faire près de la surface, mais sous un revêtement 
de terrains. Elle est d’ailleurs insignifiante par rapport aux attaques en pro- 
fondeur, à cause du temps très court des périodes humides dans la région 
méditerranéenne. 

La puissance d’attaque est proportionnelle à l’acidité de l’eau. Tout 
milieu d’argile est un milieu acide. C’est l’argile du fond des cavités kars- 
tiques qui est la source d’acidité capable de donner à l’eau le pouvoir d’atta- 
quer le calcaire. 

À l’aven d’Orgnac, dans l’Ardèche, le pH de l’eau est de 7,34 en profon- 


1. V. AGaronNoOrr, Les sols rouges méditerranéens de la France et leurs roches-mères 
(C. R. Ac. Sciences, 2.déc. 1933, p. 693-695). — Paul MARCELIN, Terres et sols rouges 
des régions calcaires du Gard et du Vaucluse (Bull. Soc. d’études des Sc. nat. de Vaucluse, 
11° année, n°s 1 et 2, 1°r et 2e trimestres 1941 [publié le 15 mai 1942, à suivre}) ; Sur le 
problème des terres rouges (Bull. Soc. languedocienne de Géogr., deuxième série, t. XIII, 
{er fasc., janvier-juin 1942, p. 1-9). 


FRANCE 237 


deur et de 8 dans les terres rouges de la surface. Le gaz carbonique est plus 
abondant en profondeur qu’en surface. 

La décalcification ne serait toutefois que le prélude de la production de 
l’argile de décalcification : elle libère d’abord le matériel d’où viendra l’argile. 
Ce matériel est constitué par d’autres éléments, détritiques, dispersés, incor- 
porés dans le calcaire au moment de sa formation diagénétique (quartz, 
silice, alumino-silicates, argile, oxyde et sulfure de fer, glauconie), qui donne- 
ront de l’argile par altération des alumino-silicates et par kaolinisation. Le 
résultat est la formation d’un complexe argileux, que Mr Marcelin appelle 
complexe X, parce qu'il est difficile de préciser la nature minéralogique très 
variable de ses constituants. 

Les éléments détritiques d’origine externe ne provenant pas de la roche 
calcaire, sédiments résiduels, quartz, quartzites, silex, grès, matériaux ferru- 
gineux, que Mr Marcelin appelle complexe détritique D, glissent dans les 
poches de remplissage et dans les cavités karstiques et vont subir la même 
transformation kaolinique dans leurs éléments silicatés. L’ensemble du com- 
plzxe X et du complexe détritique D constitue la terre rouge. 

La coloration rouge est due, non à l’oxydation et hydratation du fer, 
mais à la peptisation des solutions colloïdales dans lesquelles se trouvent ses 
composés. Elle dépend, non de la quantité, mais de l’état du fer. 

Les terres rouges ne sont pas absolument associées au calcaire. Si elles 
n'existent pas sur les marno-calcaires, c’est qu’ils ne disposent pas de cavités 
souterraines conservatrices et qu’ils sont plus vulnérables aux attaques de 
l’érosion. 

Le principal fait est l’altération des silicates. L’argile fortement colorée 
en rouge formée sur les roches granitoïdes, schistes métamorphiques, sables, 
alluvions, læss, ne diffère des terres rouges que par la composition de leur 
complexe détritique, réduit aux éléments inaltérés de la roche, mais s’en rap- 
proche par la même formation de l’argile dans le complexe argileux, résultat 
de la kaolinisation. C’est un cas particulier du même phénomène. 

Les terres rouges débordent largement le domaine méditerranéen. Elles 
ne sont limitées que par la présence de sols humiques favorisés par un climat 
froid et humide. L’humus masque ou fait disparaître la couleur de ces terres. 
Ce qui intéresse, ce n’est pas le climat, mais le micro-climat, le climat du sol. 
Ces terres n’indiquent pas un âge géologique ; elles se retrouvent à toutes les 
époques, mais dans une zone comprise entre un climat froid et humide, favo- 
rable à la formation des sols humiques, et les climats tropicaux, où la durée 
de la saison sèche, succédant à une période de décomposition intense de 
la roche pendant la saison des pluies chaudes, provoque la remontée 
vers la surface des sels de fer et d’alumine et la formation d’une cuirasse 
ferrugineuse (latérite). Les terres rouges ne présentent pas de concrétions 
ferrugineuses. 

Ce sont des pré-sols, des terres, et non des sols. Elles donnent en pays 
méditerranéens des sols pauvres en humus, fortement colorés. En dehors de 


1. D’après cette théorie, la terre rouge n’apparaîtrait à la surface qu’à la suite du 
défoncement du karst par l’érosion normale et l’écroulement des parois de grotte. Si le 
travail du karst reprend, les dolines et poljés se rempliront peu à peu de terre rouge venue 
d’un karst ancien et topographiquement supérieur. 
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la région méditerranéenne (Causses du Gévaudan), elles donnent des sols 
humiques à deux horizons, que l’on peut rapprocher des sols forestiers bruns. 

Sur les calcaires tendres et marno-calcaires, les terres rouges sont absentes. 
I1 s’y forme des sols du type rendzinas, quand les conditions sont favorables 


à la conservation de l’humus. 
Pauz MARRES. 
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L'île de Bangka (Indes Néerlandaises orientales) .— Cette grande 
île (11 817 km!) se rattache, comme on sait, à un arc plissé qui relie la pénin- 
sule malaise à Bornéo. Sa grande richesse naturelle est l’étain, issu des gra- 
nites qui affleurent au Nord de l’île, et que l’on extrait principalement des 
alluvions stannifères nées de la décomposition des filons. Il a été extrait, 
depuis l’origine de l'exploitation (xvine siècle), 805 000 t. de métal. Comme 
1 m# d’alluvions produit en moyenne de 500 à 750 gr. de métal, la quantité 
de déblais maniée par l’homme est considérable : 1 400 000 000 m* environ. 
La morphologie locale en a été modifiée. 

L’exportation du minerai d’étain raffiné (pouvant contenir 99 p. 100 de 
métal) a atteint son maximum en 1929, avec une quantité équivalant à 
22 000 t. de métal. La production a retrouvé une activité comparable après 
1934. 

Le fait capital de géographie humaine est que la production de l’étain 
est entièrement due aux Chinois immigrés. Les indigènes, qui sont des Malais 
peu évolués, n’y prennent aucune part. Voilà donc une activité économique 
de haute importance et qui n’intéresse pas les anciens habitants, dont elle n’a 
pas modifié les habitudes de vie. L’entreprise d’État (Bancxa Tin) qui est 
maîtresse de la production de l’étain exploite directement une faible part des 
gisements par des dragues fluviales ; mais l’essentiel de l’exploitation est 
confié à des coolies chinois, qui sont dirigés par des chefs mineurs avec les- 
quels traite la Bangka Tin. Ces Chinois sont originaires du Kouang Tong, 
du Fou Kien et des districts miniers du Chan Tong. Le paysage minier ne se 
signale pas par des chevalements et des voies ferrées minières, les Chinois 
exploitant à ciel ouvert par des procédés simples ; mais la vie industrielle se 
révèle dans les vastes casernes de coolies chinois, construites en matériaux 
végétaux. Comme les Chinois monopolisent non seulement le travail minier, 
mais aussi l’activité artisanale et commerciale, ils atteignent le nombre de 
102 000 (en 1940). 

Les indigènes sont 107 000 ; ils vivent du ramassage, de la pêche, de la 
chasse et de quelques cultures élémentaires ; le rendement de leur riz sec sur 
ladang ne dépasse pas, en moyenne, 300 kg. à l’ha. Les premiers buffles ont’ 
été importés seulement en 1862. La culture du riz inondé n’est pas pratiquée. 
Les indigènes ont éprouvé le contre-coup des transformations économiques 
subies par leur île depuis le xvrrie siècle. Ils ont en effet ajouté à leurs activités 
traditionnelles la production du poivre. Les Chinois leur ont donné l'exemple ; 


1. D’après une étude de M° Karl HeLg1@, parue dans les Deutsche Geographische Blät- 
ter (publ. de la Soc. de Géographie de Brême), livraison 3-4, 1940, p. 133-210 : Die Insel 
Bangkha. Beispiel des Landschafts und Bedeutungswandels auf Grund einer geographischen 
4 Zufallsform ». 
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ce sont en effet des Chinois attirés par l’industrie minière, mais se trouvant 
sans travail, qui ont créé les plantations de poivriers. Les plantations chi- 
noises sont conduites avec soin et méthode ; elles produisent deux fois plus 
et sont deux fois plus durables que les plantations indigènes ; le poivre est 
d’excellente qualité, à peu près exclusivement du poivre blanc ; grâce aux 
plantations chinoises, Bangka donne 70 p. 100 du poivre blanc des Indes 
Néerlandaises. L’exportation atteint, pour Bangka, 12 780 t. de poivre blanc 
et 937 t. de poivre noir. Les cocotiers, assez nombreux, ne font naître aucune 
exportation. Les plantations d’hévéas prennent de l’importance. Le prin- 
cipal port d’exportation est Muntok ; ce n’est qu’une rade foraine. 

La géographie humaine et économique de Bangka est donc simple, mais 
très originale : industrie minière dirigée par les Européens et assurée par les 
Chinois ; indifférence des indigènes à l’égard de cette industrie ; création par 
les Chinois d’une agriculture de plantation, maladroitement imitée par les 
indigènes ; sur ce point, les habitudes traditionnelles des indigènes ont donc 
commencé à se modifier. Dans l’ensemble, Bangka, qui ne comptait que 
990 Européens en 1940, apparaît comme une colonie chinoise, colonie indus- 
trielle et agricole, colcn:e d’exploitation, car la population chinoise n’est pas 
encore enracinée. 

PIERRE GouRou. 
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I. — LA PUBLICATION DES TABLES GÉNÉRALES DE « LA GÉOGRAPHIE » 


Pour répondre à de nombreuses questions qui sont posées au Secrétariat 
de la Société au sujet de la publication des Tables générales de La Géogra- 
phie, nous confirmons à nos adhérents que l’ouvrage, actuellement en cours 
d’impression, paraîtra vraisemblablement au début de 1944. La préparation du 
livre a été un instant retardée par les formalités actuellement indispensables 
à l’obtention du permis d’éditer et à l’achat du papier d’édition : toutes ces 
difficultés sont désormais surmontées et aucun nouveau retard n’est envisagé. 


IT. — DÉPOT DE CARTES RÉCENTES A LA BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Au cours de l’année 1943, un certain nombre de cartes récemment éditées 
ont été déposées par les éditeurs à notre Bibliothèque. Nos adhérents en trou- 
veront ci-dessous la liste complète et les cotes. 


Collection Blondel La Rougerie : 


1. Le Monde, Feuille Le Pacifique. Représentation orthométrique à double projec- 
tion. Brevet E. Herrera. Projection polaire orthogonale ; échelle, 1 : 25 500 000 sur les 
parallèles. Projection spéciale cylindrique orthogonale ; échelle, 4 : 36 000 000. Novem- 
bre 1942. 1 feuille en couleuts, 0 m. 937 x 0 m. 51. — (B.S. de G., in-4°, Mél. Carte 75.) 


2. Europe routière, physique, politique, échelle, 1 : 3 800 000. 1 feuille en couleurs, 
1 m. x 0 m. 77. — (B.S. de G., Mél. Carte 74.) , 

3. Amérique du Nord, échelle, 1 : 12 000 000 ; cartons : Carte économique, États-Unis : les 
États du Nord-Est ; échelle, 1 : 5 450 000. Juin 1942. 1 feuille en couleurs, 0 m. 896 x 0 m. 60. 
— (B. S. de G., Mél. Carte 72.) 


4. Amérique du Sud, échelle, 14 : 140 000 000 ; ais : Carte économique. Juillet 1942, 
1 feuille en couleurs, 0 m.583 x 0 m. 833. — (B.S. de G., in-4°, Mél. Carte 73.) 


5. Empire des Indes, échelle, 1 : 6 000 000 ; carton : Carte démoyraphique. Août 1942. 
1 feuille en couleurs, 0 m.645 x 0 m. 553. th S. de G., in-4°, Mél. Carte 71.) 


6. Carte d'Orient, échelle, 1 : 6000 000 ; Carton : Delta du Nil. 1 feuille en couleurs, 
0 m.963 X 0 m.65.— (B.S. de G., in- -40, Mél. Carte 70.) 


7. Russie d'Europe. Économique, illustrée, réversible, brevetée S. G. D. G., échélle, 


1 : 4 000 000. Janvier 1943. 1 feuille en couleurs, réversible, 0 m.663 x 0 m. 414. tb. S. 
de G., in-4°, Mél. Carte 69.) 


8. Asie, échelle, 1 : 143 500 000. Mars 1942. 1 feuille en couleurs, 0 m. 906 x O0 m. 645. 
— (B. S. de G., in-S°, Mél. Carte 452.) 


9. Bassin de la Méditerranée, réversible, brevetée S. G. D. G., échelle, 1 : 7 500 000. 
1 feuille en couleurs, 0 m. 477 X 0 m. 314. — (B.S. de G. , in-80, Mél. carte 451. >). 


